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  I


  Le Kraken se posa dans un violent souffle de vent sur la zone d’amerrissage d’Agamor, la plus imposante base flottante d’Outremer. Long de deux cents mètres, sur près de cinquante de large, le vaisseau de forme cylindrique était le fleuron de l’aéronautique impériale. Un bâtiment prestigieux qui faisait la fierté des armées spatiales de la Fédération.


  —Arrêt imminent des machines, nous sommes arrivés à bon port, lança le commandant Konrad au micro de son poste de pilotage.


  Le message se répercuta dans tout le bâtiment. Les hommes et les femmes qui en formaient l’équipage se laissèrent enfin aller à un certain relâchement.


  Poser un vaisseau de plusieurs milliers de tonnes n’était jamais une mince affaire. En dehors des périodes de combats, l’amerrissage et le décollage étaient les phases les plus dangereuses dans la vie d’un soldat de l’espace.


  Après les dernières vérifications d’usage, Konrad éteignit le cockpit et prit le temps de contempler la quiétude.


  Par mesure de sécurité, l’astroport avait été conçu en pleine mer. Les plates-formes insubmersibles flottaient çà et là, perdues au milieu de l’immensité marine qui les entourait. Illuminé par un soleil déclinant, le spectacle était de toute beauté.


  


  —Il fait bon rentrer chez soi, apprécia le capitaine Shandy.


  Konrad se tourna vers elle et lui rendit son sourire.


  —Oui, nous avons bien mérité quelques jours de repos, dit-il en se redressant.


  Il ressentit une légère douleur dans la région lombaire, due sans doute à la tension de l’amerrissage. Grâce à un étirement adéquat, il débloqua ses articulations.


  —Se reposer avant de repartir, fit Shandy qui se leva à son tour.


  Konrad hocha la tête et ne put s’empêcher de revoir les images des derniers jours. Des éclairs de rayons plasma venant fracasser les coques des chasseurs de son unité. Les cris de ses pilotes comprenant qu’ils allaient mourir. Un ballet frénétique de course-poursuite dans le ciel obscur de l’espace…


  Une déroute comme il en avait rarement vécu. Il savait que ses pairs ne l’accuseraient d’aucune négligence. Personne n’aurait pu soupçonner le traquenard. Cependant, Konrad n’arrivait pas à se dédouaner totalement de cet échec.


  Une main se posa délicatement sur son épaule.


  —Vous avez fait ce qu’il fallait. Personne d’autre n’aurait fait mieux. Vous nous avez sauvé la vie, mon commandant, dit Shandy avec douceur.


  Avec sa longue chevelure brune, ses yeux en amande et sa peau foncée, elle était l’archétype de la beauté madoloraine. Konrad n’avait jamais compris pourquoi une telle femme s’était engagée dans l’armée.


  —Peut-être, répondit-il évasivement avant de reprendre le contrôle de soi. Allez, il me tarde de retrouver le sol d’Agamor, lança-t-il avec un semblant de sourire.


  Ils traversèrent maints couloirs et coursives, prirent de nombreux élévateurs et parvinrent dans la soute d’évacuation qui se trouvait sur la ligne de flottaison du Kraken.


  Des dizaines de jeunes soldats étaient déjà là. L’iris de fermeture était à présent grand ouvert. Les uns après les autres, les membres du vaisseau sortaient en rang pour rejoindre la frégate qui les attendait.


  —Mon commandant, vous avez été formidable, lui dit avec enthousiasme un jeune soldat.


  Konrad jeta un bref coup d’œil au nom inscrit sur la tenue. Un de ses principes était de toujours s’adresser à son équipage en employant le patronyme. Ils n’étaient pas que de la chair à canon.


  —Soldat Portnoy, c’est ensemble que nous avons pu revenir vivants de Falawin, affirma-t-il en ressentant l’assentiment de tous les hommes et femmes présents dans la salle d’embarquement.


  Les uns après les autres, les soldats quittèrent le Kraken. En bon officier supérieur, le commandant attendit que l’intégralité de sa troupe ait été évacuée pour quitter, à son tour, le vaisseau.


  Accompagné de Shandy, Konrad passa à travers l’iris. À l’extérieur, ils furent accueillis par un vent frais qui leur caressa le visage.


  Toujours vêtu de sa tenue réglementaire, beige et ocre, Konrad apprécia ses premiers instants de repos. Il leva les yeux vers l’horizon. Le soleil descendait lentement se noyer dans la mer.


  Au côté de la frégate reliée au Kraken par un ponton amovible, une corvette du commandement filait dans leur direction. De construction plus réduite, mais possédant des moteurs anentropiques, la corvette était le véhicule marin le plus rapide que possédât l’armée.


  Un caporal s’approcha d’eux et leur demanda de les suivre. Konrad et Shandy obtempèrent et rejoignirent la corvette qui partit aussitôt en direction de la plate-forme militaire qui siégeait à près de dix kilomètres de la zone d’amerrissage.


  Konrad resta sur le pont et s’émerveilla pour la énième fois de la beauté de son vaisseau. Un véritable tour de force sorti tout droit des chantiers spatiaux de la ceinture de Galon. Tout en courbes et en lignes souples, il avait le profil d’un prédateur. Plus ils s’éloignaient, mieux il pouvait admirer le Kraken.


  Magnifique, se dit-il, chaque fois impressionné d’arriver à dompter une telle bête. Les rayons du soleil, qui venaient effleurer la carlingue, la faisaient scintiller de reflets argentés fugitifs. L’homme est capable du pire comme du meilleur, pensa-t-il.


  


  Konrad était assis sur un antique fauteuil en rouméas, l’essence de bois la plus recherchée de l’univers. Le bureau du général donnait sur l’océan. Au loin, une simple tâche rappela à Konrad qu’Outremer n’était pas seulement un monde aquatique. De nombreuses îles artificielles y voguaient au gré des courants et des moteurs installés dans leurs parties immergées.


  La porte s’ouvrit derrière lui. Konrad se leva et salua aussitôt le général Boxoen.


  —Repos, fit l’homme après l’avoir salué à son tour.


  La cinquantaine, le visage sec, le regard profond, le crâne rasé, une large cicatrice qui partait de l’œil droit jusqu’au menton en passant par les lèvres.


  Konrad savait que l’homme aurait pu se la faire effacer depuis bien longtemps, mais le général gardait cette balafre comme un rappel de la guerre qui sévissait toujours aux quatre coins de l’univers.


  —J’ai cru comprendre que vous étiez tombés dans un traquenard, fit Boxoen quand il fut assis à son bureau.


  Il sortit un cigare d’une boîte qu’il tendit ensuite à Konrad.


  —Les renseignements que nous avions reçus en provenance de Vomanesque étaient trafiqués. Je ne sais comment l’Empire Stellaire est parvenu à déchiffrer et à parasiter nos codes-sources, mais le fait est qu’ils y sont arrivés, répondit Konrad en sachant que toutes les hautes autorités de l’armée avaient déjà dû comprendre la trahison.


  —C’est une chance que vous ayez pu en revenir vivant.


  Boxoen le regardait droit dans les yeux tout en allumant la flamme d’un briquet qu’il lui proposa. Sans montrer le moindre signe de gêne, Konrad s’avança et pointa le bout de son cigare vers le briquet qu’il attrapa.


  —Si vous estimez que nous avons été des lâches, autant me le dire tout de suite, rétorqua-t-il.


  La colère se ranimait en lui. Des images de guerre lui revinrent en mémoire. Les nombreux vaisseaux de leur division se déchirant dans un espace rempli d’éclats lumineux en provenance de la flotte ennemie. Bien plus importante que prévue.


  —Je n’ai aucune raison de ne pas valider vos premiers messages, dit Boxoen qui s’adossa dans son fauteuil. Du moins jusqu’à preuve du contraire.


  Konrad lâcha un soupir méprisant. Il connaissait bien le général. Un guerrier issu d’une bonne famille de la noblesse d’Hyperboréa. Un homme qui ne pensait qu’en termes politiques et économiques.


  Pourtant les dieux savent qu’il a été, un temps, un fier combattant, se dit Konrad en se demandant comment un homme pouvait autant changer.


  —Vous n’en trouverez aucune, à moins de trafiquer les relevés des ordinateurs du Kraken.


  Un rire rauque sortit de la gorge du général.


  —Je pourrais vous faire enfermer pour outrage! se moqua-t-il. Faites attention à votre langage, commandant. N’oubliez jamais qui est le chef dans cette région de la galaxie.


  Konrad ne l’oubliait pas. Il était né avec la guerre et savait qu’il mourrait avant qu’elle ne soit finie. Deux siècles de conflit pour un statu quo des territoires des forces ennemies, mais des millions de morts de part et d’autre!


  —Qu’en est-t-il de ma demande d’affectation sur la Terre? demanda-t-il.


  Boxoen tira sur son cigare et relâcha un épais nuage de fumée au-dessus de sa tête. Il se tourna légèrement sur son fauteuil et prit son temps pour répondre.


  —Vu l’état de vos services, cela ne devrait poser aucun problème. Le dossier suit son cours. Je suis certain que d’ici peu, nous obtiendrons une réponse favorable. Mais pour l’heure, dois-je vous rappeler que la guerre est toujours aussi intense dans le secteur? Personne ne comprendrait que je me prive d’un soldat comme vous pour de simples raisons personnelles.


  Konrad ne broncha pas. Il ne s’attendait à rien d’autre. La Terre était la planète la plus protégée de l’univers humain. Le berceau de l’humanité où seuls des privilégiés et les natifs avaient le droit de résider. Il n’aurait jamais demandé à s’y rendre sans l’obligation d’y aller…


  —Dans ce cas, je saurai attendre, dit-il en se levant. (Il posa son cigare dans le cendrier et oublia de l’éteindre.) Si jamais il s’avérait que vous deviez me traîner en comparution immédiate pour acte de lâcheté ou tout autre grief, vous me trouverez dans mes appartements.


  Il fut satisfait de voir le visage du général se creuser de rides, tandis qu’une grimace déformait ses traits. Il tourna les talons et sortit de la pièce.


  


  Le Gibbons résonnait d’une musique assourdissante. Des spot-lights illuminaient l’établissement de façon stroboscopique. L’alcool coulait à flots. Des rires gras se perdaient dans le volume sonore.


  Hommes et femmes de l’armée de la Fédération des Peuples Libres se vautraient dans les pires excès de la luxure. Nombre de leurs compagnons avaient perdu la vie. Aussi, après des jours de retenue durant la phase de retour, les rescapés de la bataille de Falawin, se laissaient enfin aller à libérer le stress accumulé pendant la campagne de guerre.


  —Regarde-moi cette garce, elle en bave pour nous! s’enthousiasma Nelrod.


  Une jeune fille nue dansait sur une estrade circulaire baignée d’un halo de lumière opaline. Elle ondulait son corps avec une grâce quasi féline qui hypnotisait la plupart des soldats présents.


  —T’es pas prêt de te la faire! répondit Lamer en lui donnant une grande claque dans le dos.


  —C’est ce que tu crois. Deux mille kalans que je couche avec elle avant notre départ.


  Larner explosa d’un rire gras et dut reposer sa bière sur le comptoir pour ne pas la renverser.


  —On va dire mille, parce que je suis un pote et que je ne veux pas te ruiner! fit-il.


  —OK, poule mouillée! répliqua Nelrod.


  Imbibés d’alcool et fascinés par le spectacle, les deux soldats ne virent pas s’approcher une nouvelle venue.


  —Alors les puceaux, on s’éclate? ricana Savigny.


  Tout comme eux, elle faisait partie de l’équipage du Kraken. Grande, longiligne, avec un visage d’ange et une longue mèche rebelle qui lui descendait jusqu’au menton, elle était la dernière recrue du commandant Konrad. Elle avait un passé trouble dont elle ne parlait jamais.


  —C’est clair que c’est plus beau à voir que ta putain de face de rat, fit Nelrod.


  Comme tous les soldats du Kraken, il avait tenté sa chance et avait vite compris que jamais il ne pourrait l’ajouter à son palmarès.


  Savigny leur renvoya un sourire glacial qui leur fit détourner le regard.


  —Au fait, vous avez vu Flobert? leur cria-t-elle par-dessus la musique qui leur transperçait les tympans.


  —Je crois qu’il est là-haut avec une pute. M’est avis qu’il faut pas le déranger, répondit Larner qui, sans quitter la jeune danseuse du regard, indiqua d’un doigt l’escalier qui se trouvait au fond de l’établissement.


  Savigny hocha la tête et leur donna à chacun une nouvelle tape dans le dos.


  —Merci les mecs!


  Elle n’avait jamais compris pourquoi le statut de soldat impliquait de se rabaisser à parler ce langage. Mais une chose était certaine, si elle voulait se faire accepter par cette troupe de machos en puissance, elle devait accepter leurs usages.


  Elle traversa le bar et fut atterrée par le nombre de ses compagnons qui avait décidé de passer leur première nuit de retour de mission dans un tel lieu de perdition. Le plus impressionnant était les soldates attroupées de l’autre côté du bar qui mataient avec insistance de jeunes hommes tout aussi dévêtus que les danseuses.


  Elle atteignit l’escalier. Après en avoir gravi les marches, elle fut accueillie par un videur de près de deux mètres dont le costume noir laissait deviner des muscles hypertrophiés.


  —C’est privé, fit-il simplement en la voyant arriver.


  —Je dois voir le capitaine Flobert. C’est urgent.


  L’homme ne sembla pas impressionné par son ton.


  —Dans ce cas, tu vas rejoindre tes copines et tu attends que je te donne de ses nouvelles.


  Pauvre con! se dit Savigny en secouant la tête. Elle méprisait ces civils qui se prenaient pour des caïds, parce qu’ils s’étaient fait injecter des muscles.


  Elle fit un pas, et avant que l’homme ait pu comprendre ce qui se passait, il se retrouva au sol, le bras brisé et l’entrejambe broyé. Savigny le poussa de côté et franchit la porte de l’étage.


  Un long couloir bordé de portes lui faisait face. Elle n’avait aucune idée de celle qui donnait sur la chambre de Flobert. Elle retourna vers l’extérieur et se pencha vers le videur qui tentait péniblement de se relever.


  —La chambre de Flobert? fit-elle en s’approchant de son oreille.


  L’homme n’était plus en mesure de résister.


  —La douze. Presque au fond, côté gauche.


  Savigny vit le mémo que l’homme tenait dans sa main droite. Elle eut pitié de lui. Elle l’attrapa et l’activa pour appeler l’infirmerie de la station, au grand soulagement du videur dont les fractures ouvertes saignaient abondamment.


  Elle se retrouva vite devant la porte 12. Se doutant que celle-ci devait être blindée, elle s’abstint de l’ouvrir d’un coup de pied, même si l’envie d’essayer la démangeait.


  Elle frappa puissamment de son poing et appela le capitaine par son nom. Elle renouvela trois fois l’opération avant qu’enfin la porte coulisse d’un quart et laisse apparaître le visage de l’homme.


  —Qu’est-ce que vous foutez là? Vous ne savez que cet endroit est réservé aux hommes? Pour les femmes, c’est de l’autre côté! rugit Flobert le visage en sueur.


  À travers le faible entrebâillement, Savigny découvrit le corps d’une jeune fille allongée sur un lit, insouciante de ce regard étranger.


  —Il faut que je vous parle, fit-elle. Seul à seul.


  —Et ça peut pas attendre? s’emporta-t-il. Vous avez eu tout le temps du retour pour ça. Alors, ne venez surtout pas me dire que c’est urgent!


  Savigny garda un visage impassible et sortit d’une des poches de sa veste, une simple photo. Une femme et un homme. Bras dessus bras dessous, riant aux éclats. Derrière eux, un immense château elosan se dressait dans toute sa majesté.


  —Qu’est-ce que c’est que ce bordel? Tu cherches quoi? fit-il méfiant et se mettant à la tutoyer, ce qu’il ne faisait qu’en face d’un homme… ou d’un ennemi…


  L’homme s’était subitement transformé en animal prêt à frapper, ce qui n’échappa pas à Savigny qui connaissait l’entraînement très spécial des soldats de l’unité des Chevaliers des Étoiles.


  —Tu veux en parler devant cette demoiselle? fit-elle en utilisant elle aussi le tutoiement.


  Robert eut une moue contrariée, prit la photo et referma la porte. Deux minutes plus tard, la fille de joie sortait tandis que Savigny s’avançait dans la pièce. Flobert se tenait près de la baie vitrée, une cigarette à la main.


  Il avait revêtu un pantalon et une chemise qu’il avait laissée à moitié ouverte.


  —Tu n’as aucune chance de t’en sortir vivante. Il y a des caméras partout, dit-il en fixant l’océan dont l’écume des vagues étincelait dans la lumière des lunes.


  Savigny le regarda droit dans les yeux.


  —Regarde mieux la photo.


  Flobert baissa les yeux et soudain l’image de la femme se transforma lentement, pour prendre les traits de…


  Il redressa la tête, le regard ahuri. Il n’en revenait pas. Cela était tout simplement impossible. Pourtant, il était certain qu’elle ne mentait pas. Aucun doute là-dessus. Il savait désormais pourquoi sa présence l’avait troublé depuis le début.


  Il se rapprocha d’elle, d’un pas lent et mesuré.


  Leurs yeux ne se lâchaient plus. Les pulsations de leurs cœurs s’accélérèrent, malgré tous les entraînements sur le contrôle de leurs émotions. Quand il ne fut plus qu’à un mètre de sa proie, Flobert bondit en avant et l’attrapa dans ses bras avant de se jeter avec elle, sur le lit.


  Il l’embrassa avec toute la fougue d’une jeunesse retrouvée. Fou de désir, brûlant de passion, il arracha les vêtements de Savigny et put enfin goûter à cette chair qu’il n’aurait jamais cru, un jour, retrouver.


  Ils firent l’amour comme si c’était la première fois. Comme si leur vie n’avait eu d’autre but que ce moment présent.


  Au bout d’un long moment de plaisir, les amants s’abandonnèrent dans un dernier orgasme synchronisé avant de se séparer et retrouver leur souffle.


  —Je te croyais morte! Tu étais morte! fit Flobert en retrouvant la parole.


  Le temps des retrouvailles était passé. La réalité reprenait le dessus. Savigny lui posa une main sur le torse. Elle non plus n’aurait jamais cru que ce moment arriverait.


  —C’était le cas, répondit-elle. Du moins en partie.


  Elle lui rappela la bataille de Bee-ColiasIII. Comment toute son unité avait été décimée. Mais elle ajouta de nouvelles informations.


  Malgré tout ce que l’on disait sur la cruauté des forces de l’Empire Stellaire, elles gardaient parfois secrètement des prisonniers.


  —Mais pour quelle raison puisqu’ils ne marchandent pas la libération des prisonniers de guerre? demanda-t-il, stupéfait par cette révélation.


  —Pour faire de nous des espions parfaits. Ils ont effacé nos mémoires, remodelé nos corps, et nous ont conditionnés. Nous sommes leurs yeux et leurs oreilles. Nous avons prêté allégeance à nos nouveaux maîtres. Jamais je ne les aurais trahis, si leur méthode n’avait eu quelques dysfonctionnements…


  Flobert n’en revenait pas. Il avait fait le deuil de cet amour cinq ans auparavant. Jamais il n’aurait soupçonné qu’elle fût encore en vie. Cela relevait du miracle.


  —Que s’est-il passé? demanda-t-il en se redressant dans le lit.


  —Aussi fort qu’ait été leur conditionnement, il faut croire que nos cerveaux sont aussi des forteresses utilisant leurs propres défenses quand elles sont agressées. Régulièrement, des images m’apparaissaient durant mon sommeil. Je prenais cela pour des rêves, jusqu’à ce que, lentement, je comprenne que c’était en fait des souvenirs.


  Elle lui raconta alors comment elle avait réussi à être affectée en mission dans une région de la galaxie particulièrement dense en humains, puis comment elle avait fui en faisant croire à sa mort dans l’explosion de son vaisseau.


  —Je n’existais plus pour l’Empire Stellaire. Comme j’avais tout prévu, j’ai utilisé une fausse identité, préparée à l’abri des regards, pour refaire ma vie. Depuis je te recherche, et te voilà à moi.


  Flobert passa la main sur le ventre de son aimée comme pour s’assurer de son existence. Sa peau était aussi douce qu’avant. Pourtant, un doute s’insinua en lui.


  —Pourquoi ne pas m’en avoir parlé à ta prise de fonction?


  —Je voulais t’observer. Voir si tu avais changé. J’avais une image de toi, j’espérais qu’elle était conforme à la réalité présente.


  Flobert retira sa main et lui prit le menton.


  —Et ton verdict?


  Elle se rapprocha de lui et l’étreignit.


  —Tu n’as pas changé. Et ne crois pas que je te reproche tes escapades. Tous les hommes ont besoin de sexe. Mais dorénavant, c’est seulement avec moi que tu devras te satisfaire!


  Flobert aimait quand elle lui parlait ainsi.


  —Écoute, je crois qu’il va falloir en parler au plus vite au commandant Konrad, mais pour l’heure, rappelle-moi quelques trucs que tu faisais, fit-il en posant fermement sa main sur sa croupe.


  II


  Un mois était passé. Un mois qui a filé à la vitesse de l’éclair, songea le commandant Konrad.


  Mais quoi qu’il en pensât, il était temps d’y retourner.


  —Tu ne reviens pas te coucher?


  La fille avait passé la quarantaine. Une véritable beauté. Même si cette notion avait perdu bien de son sens, tant la chirurgie était désormais monnaie courante. La question n’était pas de savoir si un homme ou une femme était beau, mais à quel genre de beauté il ou elle appartenait.


  Déjà habillé, Konrad lui fit un clin d’œil et sortit de la chambre en silence. À l’inverse de la plupart de ses contemporains, il n’avait jamais pensé à se faire refaire quoi que ce soit. La nature l’avait doté d’un corps déjà génétiquement amélioré par la volonté de ses ancêtres. Il n’irait pas plus loin. Même si certaines femmes lui reprochaient un visage un peu trop sévère, trop anguleux.


  Il s’avança sur la terrasse couverte par une verrière et savoura le lever du premier soleil d’Outremer. C’était la dernière fois qu’il allait assister à ce spectacle avant longtemps. Sa permission prenait fin ce matin même. Nul doute qu’on allait le renvoyer dans les étoiles pour une nouvelle campagne de guerre.


  Il s’assit dans un fauteuil et alluma un cigare.


  Au loin, un vol de gazalés passa au-dessus du rivage, à près de cent mètres en aval. C’était magnifique.


  Konrad tira sur son cigare et laissa ses pensées dériver. Il savait que d’ici peu, il n’aurait plus le temps d’apprécier le moindre moment de liberté spirituelle.


  Il repensa à sa femme et à ses deux filles. Cela faisait près de sept ans qu’il ne les avait vues. Sept ans d’une absence qu’il n’arrivait toujours pas à digérer.


  Pourquoi l’avait-elle quitté? Pas un mot, pas une explication. Juste une note de son avocat lui demandant le divorce et la garde des deux fillettes. Grâce à de savants subterfuges administratifs, elle avait pu se réfugier sur Terre. La seule planète où l’accès n’était autorisé que très parcimonieusement et où aucun touriste n’était toléré.


  Malgré de nombreuses demandes appuyées par une partie de son commandement et des actes héroïques qui lui avaient valu des médailles honorifiques, la permission de se rendre sur Terre lui avait été immanquablement refusée.


  Il soupira et essaya d’oublier. La Terre était si loin. À des milliards d’années-lumière. C’était complètement fou.


  Les hommes avaient longtemps cru que s’affranchir de la Terre originelle les rendait supérieurs, mais ils avaient rapidement dû se rendre à l’évidence: rien n’avait changé.


  L’homme appartenait à une race d’égocentriques, ne recherchant que son plaisir, avec un vague souci du sort de ses contemporains.


  —C’est une magnifique journée, dit la fille qui était venue le rejoindre. Tu veux que je te prépare un café?


  Konrad acquiesça silencieusement. Oui, un animal hédoniste! Il dilapidait les trois quarts de sa solde en menant une vie de pacha durant ses permissions. Îles privées, réservées à des hôtes de très grand standing, avec employés civils et deux à trois femmes prêtes à répondre à tous ses désirs. Manuella était la plus âgée, mais aussi la plus raffinée et la plus coquine.


  Il se leva et rit de lui-même. Il exécrait ce qu’il était devenu. Un homme dur et froid. Un parfait militaire. Et dire qu’à peine sept ans plus tôt, il était encore un chef de famille à la tête d’une entreprise de fabrication de charcuterie artisanale sur Elopeth!


  C’était avant qu’il s’engage dans l’armée et s’enrôle dans la guerre qui sévissait sur l’une des frontières séparant la Fédération des Peuples Libres et l’Empire Stellaire.


  Un point grossit à l’horizon. Très vite, le bruit du véhicule se fit entendre. C’en était fini de la récréation.


  Il était temps de repartir au combat.


  Manuella arriva avec une tasse de café sucré.


  —Tu sais, cela a beau être mon travail, je dois t’avouer que je l’aurais fait pour toi même sans être payée, lui susurra-t-elle lui dérobant un dernier baiser.


  Quelle belle illusion! se dit Konrad sans y croire une seconde. Il lui prit la tasse des mains, souffla dessus, et, une main collée aux fesses de sa dulcinée, attendit l’arrivée de l’hover-car.


  


  —C’est votre jour de chance, Konrad, s’exclama le général Boxoen en l’accueillant.


  Konrad fronça les sourcils et s’assit devant le bureau. Il n’aimait pas du tout ce genre d’entrée en matière.


  —Qu’ai-je gagné?


  Boxoen alla s’asseoir à son tour. Derrière lui, les lumières de Braza, la capitale d’Outremer, brillaient dans le ciel nocturne. Loin de la zone de combat, la population humaine et étrangère s’en donnait à cœur joie. Les bars étaient remplis tous les soirs. Les casinos avalaient l’argent des joueurs en mal de sensations. Des rencontres avaient lieu chaque soir, remplissant les innombrables hôtels de la côte. Braza était un temple de la luxure.


  Drôle de rendez-vous, se dit Konrad, en secouant la tête.


  —L’enquête a démontré la véracité de vos dires. Vous êtes totalement blanchi. Vous avez fait votre travail; je dois reconnaître que vous n’aviez pas d’autre choix que de fuir et d’abandonner vos camarades, dit-il.


  Son ton sous-entendait tout le contraire. Konrad maîtrisa sa rancœur. S’il n’en avait tenu qu’à lui, il serait resté sur le champ de bataille jusqu’à la mort. Mais il avait dû survivre pour son équipage. Deux cent dix-huit soldats surentraînés et extrêmement motivés qui ne méritaient pas de mourir dans un combat sans issue. L’armée les avait formés pour être les meilleurs. Et les meilleurs ne mouraient pas pour rien.


  —Est-ce là mon cadeau? Votre respect? ironisa-t-il.


  Il savait que c’était stupide. Mais la phrase avait fusé malgré lui. Une partie de lui-même n’avait pas encore réintégré l’armée et se croyait encore sur la véranda à observer le lever du jour.


  —Ne faites pas le malin avec moi, commandant. Vos médailles et vos citations ne m’impressionnent pas. Je suis toujours votre chef et si vous espérez pouvoir, un jour, aller sur Terre, je vous conseille de moins la ramener.


  Konrad hocha lentement la tête sans quitter du regard le général.


  Un feu d’artifice explosa dans le ciel. C’était la fête en l’honneur d’Hérizo N’Goya, l’un des plus illustres barons d’Outremer. Un héros de contes et de légendes, dont de nombreux historiens mettaient en doute, non seulement les hauts faits, mais l’existence même.


  —Je viens de recevoir un ordre de mission en provenance de Giglebase. Vous avez une sacrée veine: vous allez partir pour Miranda! lâcha le général.


  Konrad ne put cacher sa stupeur. C’était au cœur de l’Empire Stellaire. Un pur suicide.


  —Voilà tous les détails, fit le général en lui tendant une puce.


  Konrad s’en saisit, sortit son mémo et l’y inséra. Sans prendre la peine de l’activer devant Boxoen, il se leva et salua son supérieur d’un geste nerveux et plein de haine contenue. L’espoir de retrouver ses filles était anéanti.


  Konrad sut qu’il n’était plus qu’un mort vivant.


  Il ressortit de l’immeuble et atterrit dans la grande artère de la ville. La jeunesse déambulait au son de la musique qui s’échappait de boîtes de nuit et des bars bordant l’avenue. Drôle d’endroit pour une rencontre. Konrad n’avait qu’une envie: pénétrer dans un de ces lieux et se prendre une cuite carabinée comme à ses débuts dans l’armée. On l’envoyait au casse-pipe avec toute sa troupe de jeunes recrues. Les ordures! Pourquoi s’en prendre à de pauvres gamins, alors qu’il était si facile de lui mettre une balle en pleine tête? Qui lui en voulait à ce point pour lui faire supporter la culpabilité de la mort de jeunes gens inexpérimentés?


  Il serra les poings et se mit à courir, bousculant les passants, au hasard de sa course. Des insultes fusèrent, mais personne n’osa s’opposer à lui physiquement. Ses yeux étaient comme deux tisons prêts à s’enflammer, ses poings: des masses prêtes à frapper.


  Il s’engouffra dans une ruelle mal éclairée et s’arrêta enfin.


  —Les enfoirés, les enfoirés! rugit-il en laissant exploser toute sa colère.


  La sueur lui coulait le long du corps. Ses mains étaient moites.


  Un jeune couple s’engagea dans la ruelle, s’avançant vers lui d’une démarche titubante. Konrad se redressa et les toisa d’un regard qui les fit dévier de leur trajectoire tant la haine pouvait se lire dans ses yeux.


  Il s’était enrôlé dans l’armée avec le maigre espoir qu’il serait affecté sur Terre un jour ou l’autre. Désormais, il n’avait plus aucune illusion: on l’envoyait à l’abattoir!


  Il parvint à contrôler ses émotions et rejoignit l’allée centrale. Les rires et la musique l’assaillaient de tout côté. Les lumières l’aveuglaient. La foule de badauds plus ou moins éméchés l’insupportait. Il quitta vite le quartier et héla un taxi.


  —Emmenez-moi loin d’ici.


  —OK, mais où? fit le chauffeur en cessant de regarder le film pornographique de son mémo.


  Il n’avait que deux options: fuir cette planète ou accepter de mourir tel un bovin allant à l’abattoir.


  —Agamor, lâcha-t-il sans vraiment hésiter.


  —C’est parti, fit le chauffeur.


  Il mit le contact et très vite l’hover-car s’éleva dans les airs et quitta Braza en direction de la seule île d’Outremer gouvernée par les militaires.


  


  —C’est de la folie, on va se tuer!


  —T’inquiète pas poulette, accroche-toi bien, fit Li.


  Il ouvrit la porte et se jeta dans le vide. Harnachée contre lui, la fille hurla instinctivement, mais son cri fut partiellement étouffé par le souffle du vent qui rugissait à leurs oreilles.


  Ils étaient à près de quatre mille mètres d’altitude. L’immensité de la planète-océan s’offrait à eux. Les îles formaient des taches sur un camaïeu de bleu. Le soleil n’était pas encore levé. Le mélange des couleurs donnait une touche féerique à ce moment magique.


  Li se mit à pousser de longs cris de joie. Il adorait ces moments de grande liberté. Il était un oiseau. Il se sentait libre comme l’air, l’égal d’un dieu.


  —C’est génial! hurla la fille pour qui c’était la première fois.


  Li avait un sourire éclatant. Quelle putain de sensation, se dit-il alors que son sexe était tendu à l’extrême.


  —Étends tes bras, lui dit-il à l’oreille.


  La fille hocha la tête et s’exécuta en même temps que lui. Ce geste leur permettrait de gagner quelques secondes supplémentaires de chute.


  L’océan, partout l’océan, rien que l’océan.


  Un croissant de soleil parut au nord-est.


  —Putain, comme c’est beau, souffla-t-il.


  Mais le son de ses paroles ne dépassa guère ses lèvres, tant la puissance du vent les assourdissait.


  Il savoura encore un ultime moment la vitesse frénétique, avant d’envisager l’étape suivante.


  —Attention, tiens-toi prête.


  Il sentit la fille se préparer à l’atterrissage.


  Il ouvrit alors le parachute. En l’espace de quelques secondes, la vitesse de la chute diminua radicalement. Ils descendaient doucement vers l’île la plus proche. Leur altitude était encore de deux mille mètres. Ils avaient du temps devant eux.


  Li passa ses mains sous l’épais gilet de la fille. Il sentit le bout de ses mamelons aussi durs que son sexe. Si cela avait été possible, il l’aurait pénétrée sur place. Il commença même à imaginer un moyen d’y parvenir. Une main lui caressa l’entrejambe. Il crut qu’il n’allait pas se retenir quand son mémo se mit à biper.


  —Et merde! jura-t-il.


  Il connaissait ce signal. C’était celui du rappel des troupes. Les vacances étaient terminées. Il devait rentrer au bercail.


  —C’est quoi? demanda la fille.


  —Rien, le boulot, répondit Li en se concentrant de nouveau sur les seins de sa partenaire.


  De toute façon, là où il était, il ne pouvait rien faire pour accélérer son retour. Aussi, il avait bien l’intention de profiter de ces dernières minutes de liberté pour se faire un petit plaisir.


  


  —Je suis content que tu sois venue avec moi, se réjouit Golewin.


  Noreyek lui fit un clin d’œil et se rapprocha de lui.


  —Une promesse est une promesse, et finalement, c’est vachement intéressant, fît-elle.


  Ils passèrent dans une autre salle. Une immense fresque était accrochée sur l’un des murs. Le soleil traversait la verrière qui lui faisait face. Le sol de marbre résonnait sous le pas des visiteurs.


  —C’est l’intronisation d’Hérizo N’Goya, expliqua Golewin.


  —Qui ça? demanda Noreyek en s’approchant de la fresque.


  C’était la énième fois que Golewin venait au musée de Kagonba. Et toujours les mêmes frissons lui parcouraient le corps.


  —Ce fut en son temps, l’un des plus puissants seigneurs de cette galaxie. Une légende, aujourd’hui. Nul doute qu’il trouverait cocasse d’être admiré ainsi des milliers d’années après sa mort.


  —Regarde-le, on dirait qu’il se prend pour le maître de l’univers! se moqua Noreyek. Aussi fier qu’il ait pu être, il n’est que poussière à présent.


  Elle était totalement ignare en histoire et se moquait de tous ces personnages qui croyaient leur destin exceptionnel. Mais ce Hérizo était dans la mort l’égal des pauvres types qu’elle méprisait!


  —Ne soit pas dure avec lui. Le pauvre a dû subir la pire défaite que les humains aient jamais connue. L’invasion des Kris.


  —Ce sont des contes pour enfants. Ne me dis pas que tu crois à ces conneries. Des êtres immortels qui régnaient sur des galaxies! Tant que tu y es, tu vas me dire que tu crois en Klark Alister! ajouta-t-elle, pince-sans-rire.


  La tristesse envahit les traits de Golewin. Il avait cru voir en Noreyek une femme différente des autres soldates. Peut-être s’était-il trompé.


  —Ma chère, Klark Alister a réellement existé. Le seul doute qui subsiste concerne la véracité de ses exploits.


  Son ton était plus amer que méprisant. Noreyek sentit qu’elle l’avait blessé. Elle lui prit le bras et lui fit son plus beau sourire.


  —C’est plus fort que moi, mais j’ai du mal à comprendre ta fascination pour le passé. L’important c’est aujourd’hui, non?


  Elle secoua la tête et lui caressa le bras, tandis qu’il posait de nouveau son regard sur la fresque.


  —Je ne peux pas aller de l’avant en oubliant mon passé. J’aurais l’impression d’être un arbre qui essaye de pousser en se coupant de ses racines, dit-il avant d’ajouter: Ça me paraît suicidaire.


  Et il n’était pas loin de penser que c’était le cas de l’humanité.


  —Je ne sais pas où tu as appris à parler comme ça, mais j’adore, fit-elle.


  Sans se soucier des autres visiteurs, il se pencha vers elle. Au moment même où leurs bouches allaient se rencontrer pour la première fois, leurs mémos sonnèrent au diapason.


  


  —Allez, arrête de faire ta fière, tu tiendras pas! l’avertit Kabdula.


  Meliana lui fit une grimace et leva son majeur bien en face de ses yeux.


  —Va te faire foutre, face de rat!


  Elle attrapa le verre de glayol et le but cul-sec, puis lâcha un rot sonore, les yeux exorbités.


  Kabdula fit un geste de mépris et attrapa son quinzième verre, l’avalant à son tour.


  —Tu tiens vraiment à finir dans le caniveau! se moqua-t-il, en posant ses deux coudes sur la table.


  Avec sa courte barbe et son béret bleu, il avait tout du révolutionnaire mokaliste. En fait, s’il avait une réelle admiration pour Mokal, mort au combat trois siècles auparavant, Kabdula lui rendait plus hommage, parce qu’ils étaient nés sur la même planète, que pour des raisons purement politiques.


  Meliana n’en pouvait plus. Elle sentait son cerveau à la limite de l’explosion. Son estomac se soulevait sous l’assaut de convulsions sporadiques. Pourtant, elle n’aurait baissé les bras pour rien au monde. Elle prit son seizième verre et le leva devant ses yeux.


  Le bar était rempli, comme tous les soirs, de militaires et de baroudeurs casse-cou. Toutes sortes de drogues et de jeux illicites étaient proposés pour le bonheur de tous.


  Mais ce soir, l’attraction se tenait dans la salle du fond. Une partie de glayol mortel. Distillé pour atteindre les soixante degrés d’alcool pur, le glayol de la mort portait vraiment bien son nom. Nombre de participants se retrouvaient ainsi à l’hôpital pour plusieurs jours.


  Meliana porta le verre à ses lèvres. La sueur coulait sur son front. Les encouragements de ses camarades résonnaient autour d’elle. Kabdula la regardait avec toujours cette même suffisance. L’enfoiré savait ce qu’elle ressentait. Elle ferma les yeux et comprit que c’était fini pour elle. Une fois qu’elle aurait bu celui-là, elle rejoindrait les ténèbres et serait bonne pour une hospitalisation immédiate.


  —T’es qu’un…, commença-t-elle à articuler, quand tous les mémos des militaires présents du Kraken dans la salle se mirent à biper.


  Meliana fronça les sourcils. Elle n’avait pas la force de mettre la main à sa poche. Mais les autres le firent.


  —Et merde, je croyais qu’on avait encore une semaine! s’emporta un soldat.


  Meliana ne put s’empêcher de sourire. Elle reposa son verre.


  —Tu as de la chance. La prochaine fois, je te ferai ravaler ta petite suffisance de machiste de mes deux, fit-elle à l’adresse de Kabdula, en sachant pertinemment que c’était elle la chanceuse.


  Kabdula tapa du poing sur la table et injuria quelques dieux avant de se lever de table.


  Tous les soldats se ruèrent au bar pour boire un dernier verre avant que la corvette vienne les chercher.


  III


  Les deux cent seize membres de l’équipage du Kraken se tenaient debout sur une dizaine de rangs dans une des soutes du vaisseau de la Fédération. À l’exception de deux soldats qui s’étaient blessés durant leur permission, tout l’équipage était au complet.


  Le commandant Konrad se posta sur la petite estrade montée pour l’occasion. À sa droite, le capitaine Shandy et, à sa gauche, le capitaine Flobert.


  Face à lui, des femmes et des hommes jeunes dont l’existence risquait bien de s’arrêter net dans les jours qui allaient suivre.


  Il plongea son regard au milieu de la foule et entama son discours.


  —En ces temps de terreur, où chaque jour, nous devons nous battre pour sauvegarder ce qui fait que nous sommes des êtres humains, il n’est pas un moment où tout ce que nous avons construit ne risque d’être anéanti par les forces du mal. (Il fit une pause et nota quelques sourires dans l’assistance.) Pour cette raison, vous avez décidé de vous enrôler dans l’armée afin de défendre les valeurs auxquelles vous croyez, et au péril de votre vie, de vous battre pour que l’humanité survive à cette guerre sans pitié. (Un peu moins de sourires, nota-t-il.) Aussi, j’ai l’honneur de vous apprendre que notre vaisseau a été choisi pour une mission particulièrement délicate, certains diront suicidaire, mais je suis persuadé que je peux compter sur votre dévouement pour sa réussite. Ainsi, nous allons gagner une bataille qui pourrait être décisive dans cet interminable conflit.


  Il n’y avait plus un seul sourire sur les lèvres des soldats. La stupeur pouvait se lire sur leurs visages. Un léger brouhaha s’échappa de cette masse humaine.


  —Nous allons nous rendre en plein territoire ennemi, pour essayer d’intercepter, avant les forces de l’Empire, un artefact qui vient de jaillir dans notre univers.


  Une rumeur s’éleva de la foule. Cette fois-ci, ce fut Konrad qui ne put réprimer un vague sourire. Désormais, ils comprenaient tous l’enjeu et le danger de leur mission. Il était temps de les laisser à leurs pensées avant que toute idée d’insubordination puisse éclore.


  —Que chacun rejoigne ses quartiers. Le décollage est programmé pour 15 heures précises. Que les dieux soient avec nous.


  Il se détourna des jeunes soldats stupéfaits et quitta la soute, flanqué de ses deux capitaines.


  Dès qu’il eut réintégré la salle de commandement, Konrad laissa échapper un soupir et dut faire face au regard inquisiteur de ses subordonnés.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? Nous n’avons aucune chance de nous en sortir. Si tant est que nous puissions arriver à cet artefact, nul doute que des centaines de garnisons de la flotte impériale seront déjà sur place! s’emporta Flobert.


  Konrad alla s’asseoir au poste de commandement. Son large siège capitonné faisait face à une batterie d’écrans. Ses lieutenants s’affairaient déjà aux manœuvres de décollage.


  —Les ordres sont les ordres, capitaine, et à moins que vous ne vouliez être emmené en cellule d’isolement, je vous prierais de cesser au plus vite ce genre de propos, le coupa Konrad d’une voix cassante.


  Il devait à tout prix montrer son autorité aux hommes. Si la peur de mourir habitait tous les soldats partant en guerre, l’espoir de survivre et la crainte d’être condamné pour désertion permettaient de garder l’ascendant sur les hommes. Mais si la peur de la mort se transformait en certitude, cela pouvait conduire au désastre.


  —Il est plus raisonnable de penser que nous serons faits prisonniers, fit Konrad. Il est totalement hors de question que je tente quoi que ce soit contre une armada de vaisseaux impériaux. Nous sommes en mission de reconnaissance, pas en partance pour le combat.


  Shandy, qui avait gardé le silence, retrouvait bien là son commandant. Un homme qui savait se jouer des maigres espaces de liberté dans les ordres donnés, pour trouver la meilleure façon de sauver ses hommes, sans pour autant désobéir.


  —Je crois qu’il serait bon de laisser filer cette information, du moins de manière informelle, fit-elle.


  Les soldats ont besoin de retrouver un peu d’espoir après cette annonce de quête impossible, se dit-elle avant de ressortir de la salle de commandement.


  —Je prie les dieux pour que vous ayez raison, fit Flobert qui était resté près du commandant.


  Konrad garda le visage impassible. Quand tous les voyants virèrent au vert et que l’écran principal lui montra une vue dégagée de l’océan, il entama les manœuvres de décollage. Il donna une série d’ordres aussitôt répercutés aux hommes par ses lieutenants. Puis, un vrombissement caractéristique se diffusa tout le long de l’immense vaisseau. Après une nouvelle série de vérifications et enfin un retour positif, il ne resta plus qu’à lancer le dernier ordre.


  —En avant toute! lâcha-t-il d’une voix puissante.


  C’était toujours un moment délicat et particulièrement intense que celui du décollage.


  Lentement, les milliers de tonnes du Kraken s’ébranlèrent. Mètre après mètre, il avançait dans l’océan à vitesse réduite. Puis, de façon exponentielle, la vitesse s’accéléra.


  L’eau qui berçait le vaisseau se mit à bouillonner d’écume au fur et à mesure que le Kraken prenait de la vitesse. Ils parcoururent près de deux kilomètres avant que le nez de l’appareil ne pointe enfin hors de la ligne de flottaison.


  Konrad savourait ces instants.


  Large de dix mètres sur cinq de haut, l’écran principal renvoyait une image d’une telle définition que tous avaient l’impression de se trouver sur la proue avant du Kraken. Ils pouvaient presque sentir la mousse écumeuse qui se dégageait du frottement de la carlingue sur l’océan en feu.


  Le nez pointa un peu plus vers le ciel. Bien accroché à son siège, Konrad commença à sentir les forces d’accélération.


  Une minute plus tard, le vaisseau s’élevait sensiblement au-dessus de l’eau. Quand la coque fut à moitié émergée, Konrad inclina l’angle de montée à son maximum. Alors, le Kraken bondit des eaux pour entamer son ascension vers les cieux d’Outremer.


  Le silence régnait dans la salle de commandement tout le monde était aux aguets. Le risque de crash était toujours dans les phases d’amerrissage et de décollage.


  Cinq minutes plus tard, le Kraken s’échappait de l’atmosphère, au grand soulagement de tous.


  Konrad se leva et quitta la salle de commandement. Il avait un briefing avec les cinq capitaines qui formaient sa garde privilégiée.


  


  —J’arrive toujours pas à comprendre pourquoi c’est nous qu’ils envoient! fit Noreyek.


  Tout comme le premier quart de l’équipage, elle était dans le réfectoire en train de se sustenter. Le Kraken avait pénétré l’interstice depuis deux jours. Deux jours où un semblant de normalité était revenu dans le vaisseau.


  —Arrête de te torturer avec ça! Si on était des tronches, on serait pas de simples troufions, se moqua Li en se resservant une tranche de viande.


  Quelques rires épars jaillirent de la tablée.


  —Je crois bien que c’est du pipeau. Y a rien à voir là-bas, si ce n’est que je suis certain que c’est une mesure punitive après notre retour de Falawin, fit Larner.


  —C’est quand même pas notre faute, si on s’en est sortis vivants et pas le reste de la flottille! tonna Nelrod.


  Kabdula finit son verre de vin et le reposa tranquillement avant de déclarer:


  —Je ne crois pas que c’est à nous qu’ils en veulent, mais plutôt à notre commandant. Je ne saurais l’expliquer, mais je suis convaincu que le général Boxoen a une dent contre lui.


  Les regards se posèrent sur lui. Personne n’aurait jamais imaginé une telle chose.


  —Tu veux dire que Boxoen serait prêt à sacrifier plus de deux cents soldats juste pour assouvir une vengeance personnelle contre Konrad?! s’étouffa presque Noreyek.


  Elle était dégoûtée. Elle n’aurait jamais cru que l’on puisse tirer contre son camp, du moins pas à un tel niveau de responsabilité.


  —Kabdula n’a peut-être pas tort. Sans être dans le secret des dieux, j’ai cru comprendre que Konrad ne cesse de faire des demandes pour être autorisé à aller sur Terre. Demandes systématiquement rejetées par sa hiérarchie, intervint Golewin.


  Il passa son bras dans le dos de Noreyek. Durant leur première nuit dans le vaisseau, ils avaient enfin pu assouvir leur désir mutuel.


  —Putain, ça me dégoûte! Conneries de politicards de merde! jura Larner.


  —Écoute, mon pote, fallait pas s’engager. Tu savais qu’en signant tu risquais tout. Alors soit juste heureux d’être encore en vie, fit Kabdula.


  Larner rumina dans sa barbe en sortant une cigarette de son paquet.


  —J’ai juste signé pour fuir ma cambrousse, gagner du pognon et me taper des connes avides de gros bras, fit-il en gonflant ses biceps.


  Des rires éclatèrent dans le réfectoire.


  —Pauvre débile! fit Meliana.


  Elle était assise deux tables plus loin et méprisait ce genre de péquenaud qui croyait que la seule vue de ses muscles allait faire tomber n’importe quelle nana! Elle replongea le nez dans son assiette et prit sur elle de ne pas faire un esclandre.


  


  À l’autre bout du vaisseau, Flobert se dégageait des bras de Savigny.


  —Je pense que je devrais en parler à Konrad, fit Flobert encore essoufflé.


  —Tu fais comme tu veux. Mais je n’ai pas envie de passer tout le reste du voyage dans une cellule d’isolement, à être interrogée sur mon passé auprès de l’Empire. Je t’ai tout raconté et tu as bien vu que je ne sais pas rien d’exceptionnel.


  Flobert alluma une cigarette et s’adossa à la couchette. En vertu de son statut de capitaine, il avait droit à une cabine personnelle. Aussi Spartiate qu’elle fût, elle lui permettait d’avoir un minimum de vie privée, à l’inverse des autres soldats qui devaient user de bien des astuces pour copuler en toute discrétion.


  —Je sais, mais quand même, je crois qu’il faudrait lui en toucher deux mots. Un jour ou l’autre, ça va se savoir. J’ai vraiment pas envie que tu passes devant une cour martiale.


  L’idée qu’elle puisse mourir l’effrayait au plus haut point. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, il ne voulait pas la perdre aussitôt.


  Il sauta de la couchette et attrapa un minimum de vêtements pour se rendre à la douche.


  —Réfléchis bien, bébé, fit-il en savourant du regard le corps de Savigny.


  Il sortit de sa cabine et repensa à tout ce qu’elle lui avait raconté sur l’Empire. En de nombreux points, les deux peuples fonctionnaient de la même façon. Même s’ils n’avaient pas le droit d’élire de façon démocratique les chefs de leurs différentes administrations, les habitants de l’Empire Stellaire possédaient une certaine liberté et avaient une vie presque semblable à celle des civils de leurs mondes.


  Il pénétra dans les douches et entendit l’eau couler. Certains soldats étaient déjà en train de se laver.


  Il se débarrassa de son short et de ses sandales, puis se positionna entre une grande brune et un blond à la musculature surdéveloppée. L’esprit confus, il fit jaillir l’eau et tenta de ne plus penser à ce dilemme.


  IV


  Konrad n’avait pas dormi de la nuit. Cinquante jours à traverser l’interstice pour arriver enfin à destination. Il se tenait devant l’écran principal. À ses côtés, ses officiers s’occupaient du pilotage. Il ne restait plus qu’à prier.


  Devant lui, le ciel d’un rose évanescent, strié de longs nuages bleus, effilochés, emplissait tout l’espace visible. L’interstice demeurait encore une énigme scientifique. Personne n’en comprenait sa nature. Toujours est-il que sa traversée permettait de relier des fragments de l’univers, séparés les uns des autres par plusieurs années-lumière.


  —Mon commandant, nous sommes prêts à sortir, fit le lieutenant Jinsk.


  Konrad sentit son pouls battre plus vite que la normale. Ils allaient déboucher en plein territoire ennemi, à moins de cinq cents kilomètres de leur objectif. Le fameux artefact inconnu.


  Mais à l’évidence, les troupes de l’Empire les identifieraient dès leur sortie. L’on pouvait penser que même s’ils ne s’attendaient certainement pas à l’arrivée d’un vaisseau de la Fédération, nul doute qu’ils le détruiraient dès qu’ils l’auraient découvert.


  —Allez-y! tonna-t-il.


  Plus un son dans la salle de commandement. Tout le monde avait bien conscience que la mort était peut-être au rendez-vous.


  Le ciel rosé se dissipa peu à peu, faisant place soudain au noir de l’espace.


  —Fernasac, combien de vaisseaux ennemis? demanda-t-il aussitôt.


  Le soldat se pencha sur sa console. L’anxiété le tétanisait presque. Il ne lâchait pas l’écran de vue.


  —Deux, annonça-t-il, stupéfait, quand les radars eurent un début de réponse.


  Le soulagement emplit la salle. Seulement deux vaisseaux ennemis! C’était bien moins qu’ils ne l’avaient imaginé…


  —En êtes-vous certain? demanda Konrad d’une voix calme.


  Déjà d’autres soldats s’étaient rués près de Fernasac pour vérifier ses dires.


  —Deux et pas un de plus, confirma Lopez d’un ton ferme.


  Konrad se frotta le bas du visage. Il ne savait quoi en penser. Si cet artefact était si important pourquoi l’Empire n’avait envoyé que deux vaisseaux?


  —Mon commandant, il y a quelque chose de bizarre, fit soudain Barjavez.


  Sa voix résonna comme un coup de tonnerre dans le silence de la salle.


  Konrad mit quelques secondes avant de réaliser qu’on lui avait adressé la parole.


  —Oui, lieutenant? dit-il d’une voix neutre.


  —Je ne trouve aucun signal en provenance de leurs vaisseaux, s’expliqua Barjavez.


  L’homme était particulièrement excité. Il sentait qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose de capital.


  —Comment ça? s’étonna Konrad qui, lui aussi, commençait à trouver suspect le fait qu’ils n’aient toujours pas reçu de menace des vaisseaux de l’Empire.


  —Notre arrivée dans le secteur a obligatoirement créé une incidence sur les forces alentour. Tous les capteurs des vaisseaux auraient dû nous bombarder de faisceaux afin de nous identifier. Mais aucune trace de scannage. Comme si l’arrivée d’un vaisseau incongru les laissait totalement indifférents.


  —Il y a autre chose, s’interposa Lehman. Il semblerait qu’ils soient à la dérive. Leurs moteurs ne sont pas en mode de fonctionnement!


  Elle n’en revenait pas. Pourtant, ses capteurs ne l’avaient jamais trahie.


  —Vous sous-entendez qu’ils auraient laissé leurs deux vaisseaux à l’abandon? demanda Konrad stupéfait.


  —À l’abandon, je n’en sais rien, mais une chose est certaine: aucun de leurs moteurs ne semble en état de marche. Maintenant, on peut penser que les équipages sont toujours à l’intérieur, incapables de faire fonctionner leurs vaisseaux pour des raisons que j’ignore.


  Konrad ne savait plus quoi penser. Pourquoi l’Empire aurait-il laissé ces vaisseaux? Cela n’avait aucun sens. À moins que…


  —Avez-vous pu localiser l’artefact?


  —Non, mon commandant, fit Fernasac.


  —Eh bien, cherchez-le! rugit-il.


  L’indécision le tenaillait. Il n’arrivait pas vraiment à croire que ces vaisseaux aient pu se faire laminer par un simple artefact venu de nulle part.


  Depuis le début, il doutait de la raison de leur présence ici, mais si l’artefact existait vraiment et que ses pouvoirs étaient capables de réduire à néant les équipages de deux vaisseaux sans les détruire, peut-être valait-il mieux rentrer tout de suite et avertir les autorités.


  —Lieutenant Barjavez, toujours aucun signe de vie de la part des vaisseaux de l’Empire?


  —Non, mon commandant. Aucun signal. Tout laisse à penser que les carcasses sont vides ou remplies de cadavres.


  Et si c’était un piège de l’Empire? Deux vaisseaux faussement inertes juste pour les appâter et les attraper. Mais quel intérêt aurait l’Empire de faire une telle mise en scène pour détruire un seul vaisseau de la Fédération? se demanda Konrad.


  —Capitaine Shandy, capitaine Flobert, vous allez partir en navette faire une reconnaissance du vaisseau le plus proche. Adjoignez-vous une dizaine de soldats, lança-t-il.


  Les deux officiers se mirent au garde-à-vous et se rapprochèrent de lui.


  —À vos ordres, mon commandant! firent-ils à l’unisson avant de hocher la tête.


  Il ne lut aucune animosité dans leurs yeux, bien qu’il les envoyât peut-être à la mort.


  —Capitaines, au moindre signe suspect, vous devrez revenir le plus vite possible à bord du Kraken. Nous vous attendrons. Est-ce bien compris?


  —Oui, mon commandant.


  Konrad reporta son regard sur le vaste écran mural. Malgré la distance, les images des vaisseaux en perdition étaient d’une netteté parfaite. Tels les navires fantômes des contes pour enfants, ils voguaient au ralenti sur les courants de l’espace. Aucune lumière ne s’échappait de leur habitacle. S’il n’y avait eu un soleil à moins de trois millions de kilomètres de là, ils auraient été totalement invisibles à l’œil nu.


  Une légère sensation d’oppression lui serra la poitrine. Alors qu’il aurait dû se sentir soulagé, il n’arrivait pas à se défaire d’un certain malaise. Cela n’était pas normal. Quelque chose avait anéanti toute vie dans ce carré de l’espace et il se doutait qu’il n’y aurait rien de bon à gagner à vouloir en trouver l’origine.


  —Mon commandant, nous avons localisé l’artefact, fit le lieutenant Barjavez.


  L’écran principal se scinda en deux. Une moitié montrait toujours les épaves des vaisseaux de l’Empire, tandis que l’autre affichait un étrange artefact: une espèce de portail circulaire nimbé d’un voile argenté qui renvoyait des reflets de lumière.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? murmura Konrad.


  Comme tous les autres soldats, il était hypnotisé par l’apparition de cet objet. Même si son apparence n’avait rien d’extraordinaire, il était intimement convaincu que son origine était extra-universelle, et qu’en tout état de cause, là résidait la réponse à l’extinction des vaisseaux impériaux.


  Il se força à garder un visage impassible et songea qu’il aurait certainement été préférable pour eux de se faire appréhender par les forces de l’Empire.


  


  —Prêt au décollage, fit Shandy confortablement installée aux manettes de la navette.


  Derrière elle, une dizaine de soldats étaient assis dans le compartiment exigu réservé aux passagers. Installé à sa droite, Flobert lui tenait lieu de copilote.


  —Tout est OK, mon capitaine, répondit le lieutenant Hui qui se trouvait dans la salle de commandement du Kraken. Bonne chance à vous.


  L’iris de la soute s’ouvrit et laissa apercevoir le vide spatial. Des étoiles aussi petites que des têtes d’épingles brillaient au loin.


  Shandy poussa les moteurs. La navette bondit hors du couloir d’accélération pour rejoindre l’espace. Un sentiment d’euphorie l’envahit aussitôt. Un sourire béat illumina son visage. Il n’y avait rien de meilleur que de piloter dans l’immensité intersidérale. Même si elle ne ressentait aucunement la poussée des moteurs, elle avait l’impression de chuter dans un vide sans fond et éternel. Elle adorait ça.


  —Capitaine, est-ce qu’on peut savoir enfin ce que c’est que ce délire? demanda Nelrod.


  Assis sur une banquette, il avait posé la crosse de son fusil entre ses jambes et faisait passer le canon de son arme d’une main à l’autre.


  Hormis les officiers, aucun soldat n’était au courant de l’objectif de la mission. Ils savaient seulement que plusieurs escadrilles de l’Empire avaient été éradiquées dans la région sans aucune explication.


  —Malheureusement, je crains que ce ne soit à nous de répondre à cette question, répondit Shandy focalisée sur sa conduite.


  —Ouais, vous me ferez pas croire que vous avez pas une petite idée sur la question, intervint Larner.


  Tout comme son camarade, il n’avait pas été convaincu par le briefing du capitaine. Des vaisseaux à l’abandon et pas la moindre piste? Il n’y croyait pas un seul instant. Il se passait des choses ici, et on les avait chargés de ramener le truc qui avait pu détruire les équipages. Il n’aimait pas ça du tout.


  —Tu chies dans ton froc, Larner. Je te croyais plus courageux, se moqua Savigny.


  Assise en face du jeune soldat, elle n’éprouvait que du mépris pour ces jeunes recrues incapables de comprendre les enjeux de cette guerre.


  —Lâche-moi, s’il te plaît ou je te jure que tu vas le regretter! cracha l’intéressé.


  Savigny ne le quitta pas des yeux, mais elle s’abstint de tout nouveau commentaire.


  —Fermez-la! fit Kabdula sans cesser de se curer les ongles avec son couteau de chasse.


  —Et toi, t’es qui pour donner des ordres! l’invectiva aussitôt Meliana en faisant un geste méprisant de la main.


  Kabdula releva la tête et lui lança son plus mauvais regard. Mais avant qu’il n’ait pu riposter, le capitaine Flobert fit pivoter son fauteuil dans leur direction.


  —Et les gamins, on se calme ou je vous ramène tous à la maison, et je vous promets que papa va pas être content, OK? fit-il en essayant de garder son sérieux.


  Déjà soldat et pas encore mature! se dit-il en se demandant ce qui avait pu passer par la tête du général Boxoen pour les envoyer sur une telle mission. Les services secrets auraient mieux fait l’affaire.


  —Oui, capitaine, on essaye juste de passer le temps, fit Jin-Tao en affichant son plus beau sourire.


  Elle avait beau connaître la relation qui le liait à Savigny, elle était certaine d’arriver à le mettre dans son lit un de ces jours.


  Le silence se posa alors dans l’habitacle jusqu’à ce que Shandy intervienne vingt minutes plus tard.


  —Notre cible est en vue. Une des soutes est grande ouverte. Nous nous y poserons dans moins d’un quart d’heure, fit-elle en restant concentrée sur le pilotage.


  —Grande ouverte comme la gueule d’un requin, fit Li en souriant.


  Personne ne réagit à son allusion.


  


  —C’est dingue, tout est nickel! s’étonna Vladinsky en s’avançant à pas feutrés dans l’immense hangar de la soute.


  Ils s’étaient posés sans aucun problème. Après avoir enfilé des combinaisons, dix d’entre eux avaient quitté la navette pour un repérage de l’intérieur du vaisseau impérial. Seuls, Flobert et Savigny étaient restés dans le vaisseau.


  À la lumière de leur lampe torche, ils découvraient un univers étrangement familier.


  —On se croirait dans un de nos vaisseaux! s’exclama Noreyek.


  Elle avait toujours pensé que les forces impériales concevaient des vaisseaux totalement différents des leurs. Elle en était pour son compte.


  —Il n’y a pas trois milliards de possibilités de construire une soute de façon optimale. À moins d’avoir de l’argent à perdre en fioritures, les ingénieurs de l’Empire ou de la Fédération sont arrivés aux mêmes résultats, expliqua Golewin.


  Noreyek se rapprocha de lui. Elle n’aurait jamais cru tomber amoureuse en s’engageant dans l’armée. Elle ne l’avait fait que pour échapper à un père autoritaire qui lui avait programmé un avenir en total désaccord avec ses aspirations. La seule question qu’elle se posait, et dont elle n’avait toujours pas la réponse, était de savoir pourquoi un fils de bonne famille, aussi bien éduqué qu’Alexander Golewin, s’était engagé dans cette même armée.


  —Sans compter que ces fils de putes ont dû minutieusement étudier comment nous fabriquions les nôtres, fit Kabdula, arme dressée devant lui, prêt à tirer.


  Le capitaine Shandy hocha la tête. Même si elle n’arriverait jamais à les comprendre, elle savait, comme tout un chacun, que des traîtres étaient infiltrés dans la Fédération. Des hommes et femmes sans aucune dignité, prêts à sacrifier des milliers de vies humaines pour le simple appât du gain! Elle soupira et se dirigea vers le sas séparant la soute du reste du vaisseau.


  Leurs capteurs leur avaient formellement indiqué qu’il n’y avait aucune présence à bord. Aussi improbable que cela soit, le vaisseau était abandonné.


  Jin-Tao se colla contre la serrure et y colla son cracker personnel. La machine analysa le système électronique interne de la serrure, et en moins d’une demi-seconde il y eut un clic caractéristique. La soldate s’étonna de la facilité avec laquelle l’opération s’était déroulée, mais ne s’en formalisa pas.


  Les soldats de l’Empire étaient tellement sûrs de l’inviolabilité de leurs vaisseaux qu’ils n’avaient même pas pris la peine de munir la porte d’un quelconque piège.


  —C’est bon, à qui l’honneur? fit-elle en se reculant.


  Li s’avança et actionna la poignée. Aucune résistance.


  Un long couloir qui s’enfonçait dans l’obscurité s’offrait à lui. Il n’avait rien d’un claustrophobe, mais l’idée de pénétrer dans ce tombeau pharaonique l’emplissait d’une légère appréhension.


  —Alors, tu te bouges le cul ou il faut que je te le botte? se moqua Nelrod juste derrière lui.


  Li lui montra son majeur et s’engagea dans le corridor. Sa lampe éclairait une large zone devant lui. Des portes se succédaient les unes derrière les autres. Mais il ne s’arrêta pas pour les ouvrir. Ils avaient pour mission de dupliquer les fichiers de l’ordinateur de bord et de revenir le plus vite possible.


  Personne ne pouvait croire que les forces de l’Empire ne reviendraient pas rechercher leur flotte à l’abandon.


  —Putain, ferme ta gueule! fit Meliana qui se trouvait en troisième position.


  Et ils reprirent leur marche.


  V


  —Et voilà! C’est trop facile! fit Jin-Tao.


  Elle débrancha le clavier et le générateur externe d’une des consoles de la salle de commandement.


  Shandy se pencha sur la console centrale, pianota quelques touches et, soudain, toutes les lumières se rallumèrent dans le vaisseau.


  —Bravo, capitaine, j’aurais jamais cru ça d’une femme, la félicita Larner.


  Les dix soldats avaient mis plus de deux heures avant de trouver la salle de commandement du vaisseau ennemi. Mais à présent, ils savaient que tout irait beaucoup plus vite.


  —Tu me dis quand on pourra respirer, fit Vladinsky en s’asseyant sur l’un des sièges de la salle.


  Shandy se focalisa sur la console. Aidée de Kabdula et de Golewin, ils s’immiscèrent dans les entrailles informatiques du vaisseau, jusqu’à réactiver toute la machinerie.


  Le capitaine était une experte en langage elosan. Elle se félicita d’avoir toujours pris soin d’entretenir ses connaissances. En moins de cinq minutes, elle trouva les fichiers des caméras internes. Elle les dupliqua aussitôt dans son ordinateur.


  —C’est bon, on peut partir, dit-elle en rangeant son matériel dans son sac.


  —T’as déjà tout chargé là-dedans? s’étonna Noreyek.


  Shandy se leva et lui fit face.


  —Ne vous inquiétez pas, nous allons revenir. Les ordres sont les ordres, fit-elle en quittant la pièce.


  —Allez, on se magne, j’ai une putain d’envie de fumer! ajouta Nelrod en serrant les poings dans les gants de sa combinaison.


  Même si l’oxygène circulait de nouveau grâce au système d’aération, il faudrait plusieurs heures avant que tout le vaisseau ait retrouvé une atmosphère respirable.


  Les ascenseurs étant remis en fonction, ils évitèrent les interminables escaliers de secours pour rebrousser chemin jusqu’à la soute.


  Alors qu’il leur avait fallu trois heures pour trouver la salle de commandement, ils mirent à peine un quart d’heure pour rejoindre la soute où était toujours posée leur navette.


  Assis aux commandes, Flobert fit descendre la passerelle. Les dix soldats réintégrèrent le petit vaisseau. Une fois à l’intérieur et l’étanchéité assurée, Flobert envoya de l’air dans le sas et débloqua la porte.


  —C’est bon, vous pouvez enlever vos combinaisons, leur dit-il par l’intercom.


  Avec de légers sifflements d’air, les soldats déverrouillèrent leurs casques et les ôtèrent, avant de se débarrasser du reste de leurs combinaisons.


  Nelrod attrapa son paquet de cigarettes et s’en grilla aussitôt une.


  —Putain, je comprendrai jamais que l’on veuille interdire ça! fit-il en savourant la fumée qui pénétrait dans ses poumons.


  —Parce que ça pue la mort! pesta Li en fouettant l’air de la main.


  Il sortit le premier, suivi de tous ses camarades.


  —Voyons voir ce qu’on a là-dedans, fit Flobert alors que Shandy venait de brancher son ordinateur sur l’un des écrans de leur navette.


  Ils étaient en phase de retour vers le Kraken. Konrad les avait personnellement félicités pour la réussite de leur mission. Il les attendait au plus tôt avant de lancer de nouvelles équipes pour infiltrer quelques vaisseaux de la flotte impériale et, qui sait, les réactiver en partie pour les ramener dans le giron de la Fédération.


  Nul doute qu’avec un tel trophée, Boxoen serait obligé de satisfaire sa demande. La Terre et ses enfants allaient lui tendre les bras.


  —T’es prêt? fit Shandy en s’adossant dans le fauteuil.


  Ils avaient tenu à l’écart les autres soldats, leur donnant à chacun une tâche à l’arrière ou à l’étage.


  Personne n’était dupe, mais des fichiers de cette importance devaient rester confidentiels.


  Shandy activa l’ordinateur. Des images apparurent. C’était l’intérieur de la salle de commandement du vaisseau impérial. Une dizaine d’officiers elosans, ainsi que trois nadmins travaillaient.


  —Ça pourrait être n’importe quoi! fit l’un des officiers.


  Au ton de sa voix, Shandy sentit toute son inquiétude.


  —Il doit bien y avoir une raison à sa présence, répliqua un autre.


  Le même ton, la même peur. Shandy avait bien compris qu’ils parlaient de l’artefact. Elle regarda l’horloge et plissa le front.


  —Ça te dérange si j’accélère? demanda-t-elle.


  Confortablement assis, Flobert haussa les épaules.


  —Il y a des heures et des heures d’enregistrement. J’aimerais juste voir où ces connards d’Elosans se sont barrés.


  Shandy lui sourit et passa en mode accéléré. Deux jours passèrent en moins de deux minutes. Les officiers se déplaçaient si vite qu’ils en étaient presque invisibles.


  Flobert commençait à se lasser quand soudain l’écran devint statique. L’image était toujours la même, sans le ballet frénétique des officiers à la démarche artificiellement accélérée.


  —Tu as fait une pause? demanda-t-il en se redressant.


  —Non, je suis toujours en mode accéléré, répondit Shandy qui n’avait touché à rien.


  L’écran montrait toujours une image fixe.


  —Reviens en arrière, dit-il.


  Shandy s’exécuta et arrêta le film au moment où elle revit les officiers dans la salle de commandement. Elle remit l’enregistrement en mode normal et remonta le son. Il y avait une certaine agitation dans la salle. Les officiers avaient tous les yeux rivés sur les écrans de contrôle.


  Shandy fit un gros zoom sur un des écrans et vit l’artefact. La surface argentée du portail cylindrique se mit à vibrer.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? fit un des officiers elosans.


  Shandy et Flobert avaient le regard fixé sur l’écran quand soudain le portail retrouva un aspect normal. Sa surface ne bougeait plus. Son aspect lisse et argenté avait repris le dessus.


  Shandy refit un zoom arrière et découvrit, stupéfaite, qu’il n’y avait plus personne à bord du vaisseau impérial. Elle revint de nouveau en arrière et découvrit ce qui s’était passé. Des dizaines d’officiers avaient disparu en un instant!


  —C’est impossible! s’étonna Flobert, ébahi.


  —Cela n’a aucun sens, ajouta Shandy. Et pourtant…


  Elle éteignit l’ordinateur et se tourna vers la console de la navette. Elle devait tout de suite faire état de la situation à Konrad. Elle remit le casque sur sa tête et se brancha avec le réseau du Kraken. Mais le contact ne parvint pas à s’établir.


  Elle jeta un regard agacé à Flobert et essaya à de multiples reprises de joindre le Kraken. Sans succès.


  —Et merde, qu’est-ce qu’il se passe? s’emporta Flobert.


  —Les communications sont coupées. Je n’arrive pas à les joindre, expliqua Shandy.


  Le capitaine se passa la main sur le visage. Il sentait son pouls s’accélérer. Il n’aimait pas ça du tout. Il n’y avait aucune raison à cette interruption des communications, à moins que…


  —Tu as les coordonnées de l’artefact?


  Shandy hocha la tête. Elle dévia les caméras extérieures vers l’endroit où devait se trouver le portail. Durant les secondes de focalisation, les deux capitaines sentirent le temps se ralentir autour d’eux, mais enfin l’image apparut: l’artefact n’avait pas varié d’un pouce. Sa surface était toujours aussi stable.


  —Aurions-nous pu manquer sa mise en fonction? s’interrogea Flobert qui imaginait déjà le pire.


  —Possible, cela n’a pas pris plus d’une minute pour les Elosans, répondit Shandy.


  Flobert hocha la tête et garda pour lui ses interrogations. Il n’osait spéculer sur le pire. Il devait se ressaisir et cesser de se perturber l’esprit avec des extrapolations stériles.


  —Bien, de toute façon nous serons très vite fixés, fit-il en voyant la coque du Kraken luire au loin sous les rayons de l’astre le plus proche.


  


  Une certaine apathie s’était abattue sur les soldats. À l’inverse du vaisseau impérial, le Kraken ne s’était pas encore mis en veille. Mais le sentiment de claustrophobie y était aussi puissant. Tout l’équipage avait disparu.


  —Il faut qu’on retourne sur Outremer, et le plus vite possible, fit Shandy.


  Jin-Tao avait réussi à percer le codage du Kraken et à ouvrir une soute pour y faire pénétrer leur navette. Dès lors, tout ce qu’ils avaient découvert était un vaisseau fantôme. Même s’ils n’avaient pas encore fait le tour complet de l’immense bâtiment, ils avaient perdu tout espoir d’y trouver âme qui vive.


  Quand ils atteignirent la salle de commandement, ils agirent comme sur le vaisseau impérial. Ils regardèrent les derniers enregistrements et, sans surprise, assistèrent au même scénario. L’artefact s’était réveillé quelques instants, puis tout l’équipage du Kraken s’était dématérialisé instantanément.


  —Quelqu’un sait conduire un pareil monstre? J’ai toujours cru qu’il fallait être au moins une vingtaine pour piloter un vaisseau de ce gabarit, fit Larner.


  Shandy hocha lentement la tête. Larner n’avait pas tort, mais en cas d’extrême urgence il existait des programmes d’aide au pilotage qui, s’ils étaient moins précis, permettaient tout de même de se déplacer sans problème dans l’interstice.


  —Ouais, c’est ça! Vous croyez vraiment qu’on a une chance de s’en sortir! ironisa Nelrod. On va tous crever, et on ne saura même pas pourquoi.


  —En tout cas, pas dans les secondes qui viennent. L’artefact est toujours stable et aucunement inquiétant, le rassura Jin-Tao.


  Elle avait repris le contrôle des caméras du Kraken et les avait focalisées sur le portail.


  —Je me posais juste une question. Pourquoi avons-nous survécu? dit Golewin.


  Chacun s’était posé la même question en son for intérieur, mais aucun n’avait vraiment eu envie de la formuler.


  —Nous n’étions pas dans le Kraken, voilà tout, fit Meliana d’un ton un rien méprisant devant si peu de bon sens.


  —Mais maintenant nous y sommes, alors pourquoi sommes-nous toujours en vie?


  Meliana soupira ostensiblement.


  —Parce qu’il lui faut le temps de se recharger, espèce de demeuré. Si nous ne sommes pas partis d’ici peu, je peux t’assurer que t’auras plus jamais le temps de baiser avec ta chère Noreyek.


  Elle ne savait pas pourquoi elle avait dit ça. Elle ne le détestait pas vraiment, mais c’était sorti tout seul.


  —Va te branler, pauvre conne! rétorqua Noreyek en s’approchant méchamment de Meliana.


  —Je te cause pas, espèce…


  —La ferme! hurla Flobert.


  Il tenait son laser dans sa main droite. Visant les deux filles, il en avait plus qu’assez de ces jérémiades. Ils étaient des soldats et ne devaient pas perdre leur sang-froid.


  —Vous ne croyez pas que la situation est déjà suffisamment merdique pour qu’on se foute sur la gueule entre nous! continua-t-il.


  Une veine de sa tempe puisait sous la lumière de la salle. Les deux soldates arrêtèrent instantanément de se disputer.


  Flobert était à deux doigts de craquer. Il s’obligea à reprendre le contrôle de sa respiration et à relâcher la pression de son index sur la gâchette.


  —On est tous sous tension, faut nous excuser, intervint Larner, étonnamment diplomate.


  Flobert baissa son arme et la rangea dans son étui suspendu à sa ceinture.


  —OK, mais que cela ne se reproduise plus à l’avenir, fit-il avant d’aller se rasseoir près de Shandy.


  —Je crois que je vais pouvoir y arriver, intervint alors Jin-Tao. Si vous voulez bien m’aider et m’écouter, nous devrions pouvoir traverser l’interstice en toute sécurité, ajouta-t-elle en regardant Shandy puis Flobert.


  Les deux capitaines opinèrent du chef. C’était une chance qu’ils aient avec eux une simple soldate capable de comprendre l’ingénierie informatique.


  —Dans combien de temps penses-tu être capable d’arriver au point d’ouverture de l’interstice? demanda Vladinsky.


  L’homme était loin d’être volubile. Un visage acéré, une barbe de trois jours, un regard perçant et de fines lèvres. Il était du genre solitaire. Des supputations de tout genre planaient quant aux motivations sur son engagement dans l’armée.


  —Une heure, peut-être moins, peut-être plus, répondit Jin-Tao.


  Vladinsky hocha la tête et sortit de la salle de commandement. Bientôt suivi par les autres soldats, hormis Jin-Tao et les deux capitaines qui s’affairaient aux manœuvres de départ.


  


  Des gouttes de sueur coulaient le long de son visage. Nelrod mâchouillait inlassablement le bout d’un cigare. Il n’avait jamais eu autant de chance.


  —Deux paires et un estam, annonça Larner en prenant soin de cacher ses cartes.


  Nelrod porta son regard sur Li. C’était à lui d’annoncer.


  —Je me couche, fit ce dernier en découvrant son jeu.


  À la lumière de la salle de repos, les trois autres joueurs analysèrent ses cartes. Un vague sourire perça les défenses de Nelrod. Il ne pouvait plus perdre.


  —T’es vraiment pas fin comme bluffeur, se moqua Savigny qui, elle aussi, dévoila ses cartes sur la table.


  —C’est ça, c’est ça, fit-il le sourire jusqu’aux oreilles. Une triplette en atout cœur. Désolé, mon cher Larner.


  Il montra son jeu et, d’une main lente, rafla les jetons de tous les autres joueurs. Près de trois cents kalans. Une semaine de solde. Pas mal. Néanmoins, bien loin des milliers de kalans qu’il avait dû perdre depuis qu’il jouait aux cartes!


  —Enfoiré, tu te rends compte, tu viens de briser une amitié de cinq ans! jura Larner dégoûté.


  Il se leva de table en poussant sa chaise violemment. Nelrod ne put réprimer un rire. C’était si bon de gagner!


  —C’est fini? demanda Noreyek.


  Elle se tenait appuyée à la table de billard. Elle faisait équipe avec Golewin tandis Kabdula jouait avec Vladinsky.


  —Ouais, je suis sûr qu’il a triché, fit Larner en se rapprochant d’elle tandis qu’il désignait Nerlod de la tête.


  Ce dernier était en train de redistribuer les cartes à Li et à Savigny qui étaient repartis pour un tour.


  —L’idiot, il devrait s’arrêter. Savigny va le plumer comme un poulet, fit Golewin.


  Kabdula sourit avant de s’allonger presque sur la table et de pointer sa canne sur la boule blanche en direction de la quatorze.


  Il prit son temps, puis après s’être assuré qu’il avait trouvé l’angle idéal, il tira. La boule blanche partit en ligne droite et toucha l’oreille de la quatorze qui dégagea sur la gauche avant de s’enfoncer dans une corbeille.


  —Bien joué, le félicita Larner.


  Mais son regard portait au-delà de la table de billard. À moins de dix mètres d’eux, il observait Meliana qui s’activait sur une machine de musculation. Elle était vêtue d’un simple justaucorps qui mettait en valeur toute la beauté de son anatomie.


  Il sortit une cigarette de sa poche et décida de s’approcher d’elle.


  À l’autre bout du vaisseau, Jin-Tao avait presque réussi à manœuvrer le Kraken jusqu’au point de départ, dans l’interstice, quand Flobert intervint d’un ton dépité:


  —C’est trop tard.


  Jin-Tao et Shandy levèrent les yeux de leurs consoles vers l’écran principal. La partie intérieure de l’artefact tremblait comme si une vague perpétuelle ondoyait sur sa surface d’ordinaire si lisse.


  —Non, je suis sûre que l’on a…, répondit Shandy avant d’être dématérialisée.


  Au même instant, Flobert et Jin-Tao connurent le même sort.


  Dans la salle de repos, des cartes s’étalèrent sur une table. Un cigare et quatre cannes tombèrent sur le sol. Des poids en fonte s’écrasèrent sur leur socle.


  VI


  Meliana sentit le vide autour d’elle. Une intense sensation de chute l’envahit. Elle regarda vers le sol et y vit une vaste étendue d’eau d’un bleu profond dont la surface se rapprochait à toute vitesse.


  —Qu’est-ce que c’est que ce…


  Avant qu’elle ait terminé sa phrase, elle pénétrait dans l’océan en créant une volumineuse gerbe d’eau. Sous le coup de l’incompréhension, elle nagea vers la surface et parvint à sortir la tête hors de l’eau.


  Du regard, elle fit un vague tour d’horizon et aperçut une plage à quelques centaines de mètres de là. Elle portait toujours son pantalon de soldat et, surtout, ses rangers aux pieds. Elle se demanda un instant s’il ne serait pas judicieux de s’en débarrasser pour nager. Elle effectua quelques brasses et, malgré l’inconfort de son accoutrement, elle décida de garder sa tenue. Elle ne voulait pas risquer de le regretter, une fois parvenue sur le rivage.


  Sans chercher à comprendre ce qui lui était arrivait, elle se concentrait sur ses mouvements de bras et de jambes, un courant marin ralentissant sa progression. Au bout d’un quart d’heure de nage, elle n’avait parcouru que la moitié de la distance.


  Putain, c’est pas vrai, jura-t-elle en elle-même.


  Alors que la fatigue commençait à se faire sentir, elle hésita encore à se débarrasser de ses chaussures, mais l’idée de marcher plus tard pieds nus sur des kilomètres l’en empêchait.


  Elle essaya de faire le vide dans son esprit et se mit à compter chacun de ses mouvements. Vingt minutes plus tard, son corps n’était plus que douleur. Tous ses muscles trop sollicités lui hurlaient de cesser de s’agiter. Elle était à bout de forces.


  La houle s’était levée et la ramenait sans cesse en arrière. De petites vagues venaient également compliquer son avancée. Elle but la tasse à de nombreuses reprises. Le goût salé de l’océan lui rappelait d’autant plus l’aberration de sa situation.


  Ses yeux étaient irrités autant par le sel que par le désespoir qui était sur le point de la submerger. Elle ne pouvait pas mourir aussi stupidement, si près du but!


  Une nouvelle fois, elle voulut enlever ses chaussures, pensant qu’elle aurait dû le faire bien plus tôt. Mais elle savait que si elle les ôtait maintenant, tous les efforts qu’elle avait fournis jusqu’à présent pour les garder seraient vains.


  Mais si les garder signifiait la mort…


  Tant pis, se dit-elle s’arrêtant un instant de nager. Elle replia sa jambe droite et attrapa son pied. Elle commençait à dégrafer les attaches quand elle sentit son pied gauche racler quelque chose. Elle tâtonna vers le fond. Un sourire béat détendit ses traits ravagés par la fatigue et la douleur. Elle avait enfin pied.


  Elle partit d’un grand rire hystérique. Le rivage était encore à près de cent mètres, mais elle était debout sur un banc de sable.


  Elle s’immobilisa, la tête au-dessus de l’eau, pour reprendre son souffle et tenter de faire le point.


  De toute évidence, elle avait été téléportée sur une planète de type terrestre. Le seul problème étant que la téléportation était une invention qui restait encore à découvrir. Tous les scientifiques, sans exception, la qualifiaient de fondamentalement irréalisable.


  Néanmoins, Meliana se trouvait bel et bien, le corps dans l’eau, à cent mètres du rivage.


  Elle comprenait que c’était le résultat de l’artefact, mais quel pouvait être le but d’une telle manœuvre et surtout, où étaient ses compagnons? Où que son regard portât, elle ne voyait que l’océan et une bande de rivage, vierge de toute trace de vie.


  Suffisamment requinquée, elle se glissa de nouveau dans l’eau. Dix minutes plus tard, le souffle court, elle marchait sur le sable pour s’abriter sous l’un des nombreux arbres qui bordaient la plage.


  Tous les sens en alerte, elle s’assura qu’elle était bien seule et décida de se débarrasser en premier de tous ses vêtements pour les faire sécher au soleil. Elle s’allongea sur le dos et laissa les rayons apaisants du soleil lui caresser le corps.


  


  —Ça, c’est un des plus beaux culs que j’ai jamais vus ou je m’y connais pas! lança Larner en s’avançant vers Meliana.


  Accompagné de Nelrod, ils savouraient le spectacle de ce corps offert à leurs regards.


  Meliana se réveilla en sursaut. Elle se redressa, aussitôt en position de combat. Dès qu’elle comprit à qui elle avait affaire, elle baissa la garde et sans pudeur, mit sa culotte qui était presque sèche.


  —Vous allez me mater le cul longtemps?! fit-elle en enfilant à présent son pantalon.


  Nelrod ricana bêtement, mais quand une chaussure vint lui frapper le visage, une colère froide s’empara de lui.


  —Espèce de petite pute! Tu vas me le payer! fît-il en gonflant ses biceps.


  Il n’aimait pas cette garce. Elle était bizarre. Il n’avait jamais supporté l’attitude méprisante dont elle faisait preuve à son égard. Loin de toute civilisation, il allait lui montrer ce que c’était qu’un homme.


  —Laisse-la tranquille, tenta Larner mollement.


  Il reconnaissait les signes de la folie furieuse dans le ton de son camarade. Il n’avait aucune envie de jouer les médiateurs.


  Meliana se mit en position et dès que Nerlod fut à portée, elle le frappa à la tempe d’un grand coup de pied.


  Le soldat n’eut pas le temps d’avoir mal puisqu’il s’effondra immédiatement.


  Stupéfait, Larner se porta à son secours et tâta sa gorge pour trouver son pouls.


  —Bordel, mais t’es tarée! fit-il plus effaré qu’en colère. Tu l’as tué!


  —Je n’ai fait que me défendre, répondit-elle sans remords.


  Elle savait qu’elle était bonne pour la cour martiale, mais elle était totalement persuadée que cette planète serait pour toujours sa prison. Dès lors, les lois de la Fédération devenaient caduques dans ce nouveau monde.


  —Putain, j’y crois pas! répliqua Larner en reprenant ses esprits. Tu penses pas qu’on est suffisamment dans la merde pour s’entretuer! tonna-t-il avant de conclure: Tu te rends compte qu’on était peut-être les trois derniers survivants!


  —Eh bien maintenant on n’est plus que deux, constata Meliana avec calmement.


  Larner fit demi-tour et se passa la main sur son crâne rasé. Cette fille était folle, mais c’était la seule du coin et, qui plus est, sa camarade.


  Meliana finit de se rhabiller et se dirigea vers le cadavre de Nelrod pour le dépouiller de sa veste. La sienne était restée sur un des canapés de la salle de repos. Elle ne savait pas pourquoi, mais leurs propres vêtements avaient aussi été téléportés.


  —Qu’est-ce que tu proposes? fit-il après un long silence.


  Elle haussa les épaules.


  —Je ne crois pas au hasard. Il doit y avoir une raison à notre présence sur ce sol, mais à l’évidence, ce n’est pas ici que nous la trouverons.


  Larner porta son regard vers le large. Le soleil était en train de décliner vers l’océan. Dans moins de trois heures, la nuit envahirait cette partie de la planète.


  Il se tourna vers la forêt, au-delà de la plage et pinça les lèvres. Il ne se sentait pas rassuré. Sans arme et sans aide, il redoutait de tomber sur plus fort qu’eux.


  —OK. De toute façon, faudra bien qu’on se trouve une source d’eau potable, fit-il en réalisant soudain ce qui le gênait depuis le début.


  Le silence. Il n’y avait donc aucun animal. Ce n’était pas normal.


  Meliana ouvrit la marche. Il gardait ses pensées pour lui, ne voulant pas donner l’impression que la peur lui nouait le ventre.


  Cela faisait près de trois heures qu’ils s’enfonçaient dans la forêt. L’obscurité était presque totale quand une vague lueur scintilla à travers les fourrés.


  —Je crois bien qu’on n’est pas seuls, souffla Larner en fronçant les yeux.


  La lumière était trop lointaine pour pouvoir en déchiffrer la véritable origine.


  —Ouais, y a plus qu’à prier pour que ce soient de gentils extraterrestres! plaisanta Meliana.


  Larner aurait aimé s’arrêter et prendre le temps de discuter de la meilleure façon d’agir, mais une fois de plus, Meliana le devança, inconsciente du danger. Il maugréa dans sa barbe et se décida à la suivre.


  Ils étaient à moins de cinquante mètres de la lueur quand Meliana s’arrêta. Malgré l’épaisseur de la forêt, elle entrevit le camp rudimentaire et le feu qui brûlait en son centre.


  —En tout cas, ce sont des humanoïdes, constata Larner en s’approchant à son côté.


  Il crut percevoir un bruit. Avant qu’il ait le temps de tourner la tête, il reçut un coup dans le dos qui l’envoya valdinguer vers l’avant, tout comme Meliana, victime de la même attaque.


  À cause de l’obscurité et de la densité de la forêt, ils ne virent tout d’abord que deux silhouettes se rapprocher d’eux.


  Meliana se relevait déjà, un goût de sang dans la bouche.


  —Vous êtes pas près de devenir des éclaireurs! se moqua Li.


  Il se tenait à côté de Kabdula qui affichait un visage narquois. Cela faisait près de dix minutes qu’ils les avaient repérés, attendant le moment le plus propice pour les cueillir à froid.


  —Pauvre con, tu aurais pu me briser le dos! jura Larner qui grimaçait encore de douleur.


  —T’inquiète, je sais exactement où j’ai frappé et c’est une chance pour vous qu’on soit du même bord, sinon vous seriez déjà morts! répliqua Li.


  Meliana jetait des regards mortels à Kabdula. Elle mourait d’envie de lui faire subir le même sort qu’à Nelrod. Mais ce coup-ci, il y avait trop de témoins. Et puis, même si elle détestait la suffisance de l’homme, elle lui reconnaissait au moins la qualité de ne pas être un de ces fichus machos qui grouillaient dans l’armée.


  —Combien vous êtes? demanda-t-elle en tournant son regard vers Li.


  —Neuf. Il ne manquait plus que vous deux et Nelrod, répondit-il. Je suppose que vous ne l’avez pas vu?


  La question était posée aux deux soldats. Larner n’avait aucune raison de défendre sa camarade. Elle avait tué Nelrod de sang-froid et ne méritait aucune clémence.


  —Non, le connaissant, il doit être encore plus paumé que nous! fit-il d’un ton parfaitement naturel.


  Meliana sentit ses muscles se relâcher. Elle était certaine que Larner allait la trahir. Pourquoi ne l’aurait-il pas fait? Elle s’était laissé emporter par sa colère. Même si elle ne regrettait pas son geste, elle en comprenait toute la stupidité.


  —Bon, peut-être qu’il verra notre feu, fit Kabdula.


  Il n’aurait su l’expliquer, mais il sentait qu’il s’était passé quelque chose entre les deux soldats survivants. Mais, faute de preuve, il savait que s’il les accusait de comploter, elle parlerait aussitôt de leur légendaire antipathie réciproque.


  Ils revinrent près du feu et découvrirent tous leurs camarades.


  —J’imagine que vous n’avez rencontré aucun survivant du Kraken? fit Flobert.


  —Non, vous êtes les premiers êtres vivants que nous rencontrons hormis ces deux abrutis, fit Larner dont la douleur dans le dos persistait.


  Les regards se plissèrent d’interrogation, mais au sourire de Kabdula et de Li, tout le monde comprit de qui il s’agissait.


  —Bien, il ne reste plus qu’à espérer que Nelrod nous retrouvera. Nous allons passer la nuit ici. Demain, nous pénétrerons un peu plus dans ces terres. J’ai du mal à croire qu’il n’existe aucune civilisation sur ce monde, ajouta Flobert.


  —Va savoir. On n’a pas croisé un seul animal. Un monde purement végétal! ironisa Noreyek, calée dans les bras de Golewin.


  —Il doit bien y avoir une explication, fit Jin-Tao.


  Vladinsky émit un bref rire.


  —Et si c’était l’enfer? Nous sommes tous morts en même temps, et avons ouvert les portes de la damnation ensemble. Cela explique pourquoi nous n’avons retrouvé aucun autre membre du Kraken, ni les soldats de l’Empire.


  Quelques heures auparavant tout le monde aurait ri. Désormais, seul un silence pesant envahit le campement.


  —Enfer ou pas, nous sommes bien vivants et j’ai pas l’intention de finir mes jours ici, fit Jin-Tao.


  Elle n’était pas du genre à baisser les bras à la première complication. Elle était avant tout une scientifique. Elle savait que, si tout paraissait incompréhensible, il existait forcément une explication.


  —C’est clair, ajouta Savigny.


  Plus que tout autre, elle avait envie de quitter cette planète et rejoindre leur réalité.


  —Je crois qu’il est temps pour nous de dormir. Demain sera une longue journée. Nous devons reprendre des forces, et prier pour que nous trouvions une source d’eau potable et de quoi nous nourrir, fit Shandy qui se releva.


  Elle s’empara d’une des branches qu’ils avaient arrachées à un arbre, et se posta à l’entrée du camp.


  —Je fais la première garde, Golewin, tu feras la suivante, puis Kabdula, Li, Meliana et enfin Larner. Les autres, vous pourrez dormir jusqu’au lever du jour.


  Du moins, si la nuit ne durerait pas trop longtemps. Ils n’avaient pas vraiment idée de la longueur d’une journée sur ce monde, mais son inconscient lui disait qu’il devait être peu ou prou la même que sur Outremer.


  


  —Réveille-toi! fit Meliana.


  Larner sentit un pied qui lui rentrait dans les côtes. Il ouvrit les yeux et aperçut le feu qui brûlait à moins de dix mètres de lui.


  —Quoi?! Il fait même pas jour, rechigna-t-il encore à moitié endormi.


  —Allez, dépêche-toi, fit Meliana à voix basse.


  Les autres soldats dormaient comme des ours en hibernation. La nuit était fraîche, mais le feu diffusait suffisamment de chaleur.


  —C’est bon, laisse-moi une seconde, capitula-t-il en s’asseyant en tailleur.


  Pendant un instant, il s’était cru au bord du Kraken, mais la réalité de leur situation lui était vite revenue en pleine poitrine. Il hocha la tête et attrapa volontiers la main que lui tendait Meliana.


  —Merci, fit cette dernière quand il se fut relevé.


  —De quoi? répondit Larner en rajustant sa veste.


  —Nelrod. Je te revaudrai ça. Tu peux compter sur moi, fit-elle en plongeant son regard implacable dans le sien.


  Larner fouetta l’air de sa main.


  —Y a vraiment pas de quoi. C’est lui qui t’a cherchée, tu n’as fait que te défendre. Oublie ça. Ça n’a jamais eu lieu.


  À son grand étonnement, elle parvint à esquisser un sourire. Larner sourit à son tour et lui prit la branche des mains.


  —Si seulement on avait de vraies armes! fit-il en la dressant devant lui.


  Excepté leurs vêtements et le contenu de leurs poches, rien n’avait fait le voyage avec eux sur cette planète.


  Meliana sourit une nouvelle fois et s’allongea à même le sol.


  À moins de six mètres, simulant le sommeil, Kabdula esquissa lui aussi un sourire. Il venait enfin de comprendre ce qui était arrivé à Nelrod.


  VII


  Une averse tropicale les réveilla au lever du jour.


  —Et merde, il manquait plus que ça! tonna Larner.


  —Allez, debout, on n’a pas de temps à perdre, intima Shandy le visage dégoulinant de pluie.


  Les soldats se redressèrent. Malgré le sommeil, ils étaient tous courbaturés par cette nuit particulièrement inconfortable.


  —Nous allons prendre par là. Le terrain monte. Cela nous permettra peut-être d’avoir une vue d’ensemble de la zone, fit Flobert.


  Aucun soldat n’émit d’objection. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient. Ils pouvaient tout aussi bien être dans un autre univers. Une chose cependant était quasi certaine: les forces qui les avaient amenés dans ce monde ne leur permettraient certainement pas d’en repartir.


  Ils marchèrent trois heures durant, s’enfonçant toujours plus dans l’épaisseur de la forêt. Le déluge matinal avait laissé place à une chaleur humide étouffante. S’il n’y avait apparemment pas d’animaux sur cette terre, en revanche les insectes y étaient légion.


  Afin d’éviter des piqûres, qu’ils redoutaient malgré la vaccination universelle, ils battaient l’air de leurs mains pour les chasser.


  —Putain, je commence à avoir la dalle! geignit Larner.


  Ils marchaient plus ou moins en file indienne. Légèrement à sa droite, Vladinsky émit un rire sardonique.


  —Dès que tu seras mort, nous nous ferons un plaisir de savourer ta chair.


  Larner tourna la tête et le fixa dans les yeux. Il n’aurait su dire si l’homme plaisantait ou non.


  Devant eux, Golewin imaginait des réponses à leurs interrogations.


  —Cet artefact doit être une relique des anciennes races. Peut-être est-ce l’ouvrage des Falans ou encore des Kris. Un moyen de voyager dans l’univers de façon instantanée et bien plus efficace que par l’interstice.


  Noreyek se passa une main dans les cheveux. Elle n’aimait pas du tout cette situation. Ils étaient à la merci des soldats de l’Empire. Sans autre arme que leurs muscles et leur cerveau, ils n’auraient aucune chance contre une patrouille de l’Empire.


  —Tout est possible. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la certitude que ce truc n’est apparu que récemment dans notre univers. Je ne peux croire qu’il ait pu rester là des milliers d’années sans que personne ne se rende compte de sa présence. La question reste: d’où vient-il? fit Flobert.


  Shandy haussa les épaules. Peu lui importait de savoir qui les avait amenés là. La seule chose qui l’obsédait était de survivre. Toute son attention était focalisée sur la recherche d’un point d’eau. La nourriture était un problème secondaire. Elle était certaine qu’ils pourraient se nourrir de plantes avant de vraiment mourir de faim.


  Malgré la densité de la forêt, ils entrevoyaient le soleil qui s’élevait progressivement dans le ciel.


  —Putain! jusqu’où on va aller comme ça? Il n’y a rien sur ce fichu continent! jura Larner.


  —Eh! On dirait, ne me dites pas que…, le coupa Li qui se mit à courir sans finir sa phrase.


  Il venait de percevoir le doux bruissement de l’eau qui s’écoulait. Suivi par tous ses camarades qui lui emboîtèrent le pas, ils ne mirent pas longtemps à découvrir un cours d’eau qui séparait la forêt en deux.


  Des hurlements de joie et de soulagement s’élevèrent. Sans prendre la peine de se débarrasser de leurs vêtements et malgré la relative fraîcheur de la rivière, ils s’y jetèrent et s’ébrouèrent tels des enfants.


  —J’aurais jamais cru que boire de l’eau serait le plus grand moment de ma vie! fit Jin-Tao qui replongea la tête sous l’eau et but une grande goulée.


  Ils décidèrent de faire une longe pause. Le temps de rincer leurs habits raidis par le sel marin, ils patientèrent en sous-vêtements près de la rivière en se remémorant des souvenirs datant d’avant l’armée.


  —Une fois, j’y suis allé, fit Golewin qui répondait à Savigny. Hyperboréa est vraiment une planète sublime, telle une empreinte de l’Histoire. Beaucoup d’événements mythiques se sont déroulés sur son sol. C’est là que naquit le prince Stefan Arkan. Là encore que les Kris établirent leur centre de pouvoir. C’est aussi de ce même monde qu’est né un des contes les plus populaires de notre histoire.


  —Lequel? demanda Li.


  —Kyle et le Sorcier, répondit-il.


  Meliana se redressa et s’appuya sur un coude, le menton posé dans le creux de sa main. Même si elle se tenait en léger retrait du reste des soldats, elle aussi se sentait d’une humeur légère.


  —Y en a qui prétendent que cela a vraiment existé, lança-t-elle.


  Golewin tourna la tête et lui fit face.


  —Tout porte à croire qu’il y a du vrai dans ces légendes. La magie n’est rien d’autre qu’une science. Mais tant que l’Aderoch nous en interdira l’accès, nous ne pourrons jamais le vérifier.


  Kabdula fit une moue dubitative.


  —L’Aderoch! Vous croyez vraiment qu’il existe? fit-il d’un ton sarcastique.


  Nombre d’entre eux avaient des doutes, mais les images de destruction, datant de plusieurs millénaires dans l’inconscient collectif, restaient fixées. Jusqu’à preuve du contraire, seul un être d’une puissance quasi divine pouvait agir ainsi.


  —En tout cas, il est clair qu’il y a des phénomènes qui nous échappent totalement. En premier lieu, comment nous sommes-nous retrouvés ici? s’interrogea Shandy en se relevant. Allez, il est temps de repartir. J’ai hâte de voir où va nous mener cette rivière.


  Ils étaient conscients qu’ils avaient eu beaucoup de chance de tomber sur un point d’eau si rapidement. Ils ne s’en éloigneraient pas de sitôt. De plus, ils savaient que toutes les civilisations avaient pour habitude de construire leurs villages près d’une source.


  S’il y avait de la vie intelligente sur cette planète, nul doute qu’elle devait se trouver dans les parages du cours d’eau.


  


  Ils remontèrent le lit de la rivière durant toute la journée. Mais, au fur et à mesure que le temps passait, leur espoir de rencontrer des êtres vivants s’émiettait. Il n’y avait aucune âme qui vive à l’horizon. Pas le moindre petit mammifère.


  La nuit était presque tombée quand ils décidèrent de poser le camp. Un nouveau tour de garde fut décidé. La fatigue eut très vite raison de tous les soldats, excepté Vladinsky qui effectua le premier tour de garde.


  Ils cheminèrent ainsi durant près d’une semaine, se nourrissant uniquement de fruits récoltés au hasard de leur route. Malgré quelques troubles digestifs sans gravité, tous les fruits étaient comestibles.


  Ils disposaient de suffisamment d’eau et de nourriture pour survivre de longs mois. Cependant, une certaine lassitude se faisait ressentir.


  —Ne me dites pas qu’on va passer le restant de nos jours à remonter cette putain de rivière! Il y a rien sur ce monde. Si on est certain de pas crever de faim et de soif, moi je vous promets qu’on va mourir d’ennui! lâcha Larner qui en avait assez de marcher dans cette forêt interminable.


  —Si tu veux t’arrêter, y a pas de problème, fit Kabdula. On n’a pas besoin de toi.


  Sans cesser de marcher, Larner lui tendit son majeur et ronchonna dans sa barbe.


  À mesure qu’ils pénétraient à l’intérieur des terres, les moustiques se raréfiaient et la température baissait.


  


  —Et qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Li.


  Ils arrivaient au bout de leur périple. Douze jours de marche pour découvrir que la rivière prenait sa source dans une masse rocheuse qui constituait comme une barrière naturelle. Un massif infranchissable sans matériel d’escalade.


  —On n’a qu’à partir par là, fit Noreyek en indiquant la gauche.


  Effectivement, la forêt semblait moins dense de ce côté-là.


  —Et pourquoi pas par là? dit Larner en indiquant la droite.


  Flobert observa la paroi. Après un instant de réflexion, il décida qu’il fallait trouver une solution, ou bien ils allaient tous devenir fous à force de marcher sans véritable but.


  —Je vais monter là-haut. Peut-être qu’à cette hauteur nous aurons une vision dégagée des alentours. Qui sait si nous ne trouverons pas les traces d’une civilisation? fit-il en essayant de mettre de l’optimisme dans sa voix.


  Ils avaient tous cette idée en tête. Ils savaient que les deux tiers de chaque planète colonisée étaient vierges de toute trace de vie intelligente. Les humains et les autres races aimaient vivre en colonie. Le seul problème avec ce monde était la totale absence de mammifères. Ce qui n’avait rien de naturel.


  —Je savais pas que t’étais un expert en escalade, fit Li en s’approchant de Flobert.


  —J’ai quelques notions, répondit le capitaine tandis qu’il se dirigeait vers la paroi.


  —Dans ce cas, laisse-moi faire. Je m’y connais pas mal. Ça ne sert à rien que tu risques ta vie.


  Flobert aurait bien voulu refuser, mais un regard vers les autres membres du groupe lui fit comprendre que c’était la meilleure solution.


  Li était le plus apte à grimper.


  Il s’avança vers la paroi et commença à la palper lentement du bout des doigts. À force de concentration, il parvint à dénicher de petites aspérités, suffisantes pour entamer une progression.


  En moins de vingt minutes, il avait gravi la quinzaine de mètres qui le séparait du sommet. Dès qu’il fut en sécurité, il se redressa et découvrit une vision panoramique du paysage alentour. L’océan était hors de vue. Seule la forêt semblait s’étendre dans toutes les directions. Un sentiment d’abattement le pénétra. Il n’y avait aucun signe de civilisation.


  Il allait se pencher en avant pour crier son découragement à ses camarades restés en bas, quand il crut entendre un bruit dans son dos.


  Il se retourna prestement. Il eut la vision la plus immonde qui soit. Choqué, il fit inconsciemment deux pas en arrière. Un de trop.


  Son corps bascula dans le vide puis s’écrasa quinze mètres plus bas.


  —Et merde! J’ai failli me le prendre sur la tête! jura Larner en se penchant sur le corps sans vie du malheureux Li.


  Dès qu’ils avaient entendu le cri, tous les soldats s’étaient éloignés de la paroi, ayant compris la situation.


  —Peut-être que tu aurais pu amortir sa chute, le rembarra Vladinsky.


  Shandy s’accroupit près du corps et ne put que confirmer le décès. Elle secoua la tête de dépit. Après Nelrod qui avait dû se noyer dans l’océan, c’était le deuxième soldat qu’elle perdait.


  Flobert se posta à ses côtés et lui posa affectueusement la main sur l’épaule.


  —Allez, il ne faut pas rester là! fit-il.


  Il savait que plus ils resteraient près du mort, plus le moral de la troupe s’en trouverait affecté.


  —Mourir aussi connement! Pauvre Li, je l’aimais bien, fit Noreyek en guise d’ode funéraire.


  Les soldats ne purent réprimer un léger rire qui leur permit d’évacuer une partie du choc de voir l’un des leurs mourir sous leurs yeux.


  —On va prendre par là, fit Flobert en indiquant la gauche.


  —On l’enterre pas? intervint Jin-Tao.


  Elle n’avait jamais eu de grandes discussions à ce sujet avec Li, mais elle se doutait bien qu’il n’aurait pas aimé qu’on laisse son corps en pâture à la première charogne venue.


  —Avec nos petites mains?! ricana Larner. De toute façon, t’inquiète pas pour lui, là où il est, il en a plus rien à foutre.


  —Y a pas de bestioles dans le coin. Si ça peut te faire plaisir, on reviendra le chercher quand on aura trouvé un moyen de quitter cette foutue planète! renchérit Kabdula.


  Jin-Tao chercha du regard l’appui des autres soldats, mais seuls des regards gênés lui répondirent.


  —OK, c’est cool! fit-elle d’un ton qui disait tout le contraire.


  Elle prit la direction qu’avait indiquée Flobert et passa devant tout le monde.


  Shandy était désolée pour elle, mais elle savait que Flobert avait pris la bonne décision. Ils devaient quitter cet endroit au plus vite.


  Un cri atroce leur perça les tympans.


  Tous les regards se figèrent vers la direction que venait de prendre Jin-Tao. C’est alors qu’ils comprirent.


  VIII


  —Qu’est-ce qu’ils puent! geignit Larner sans cesser de courir.


  Il avait déjà vu toutes sortes d’extraterrestres, mais jamais d’aussi laids et répugnants.


  Grands de près de deux mètres vingt pour la plupart. La peau sombre et velue. Un faciès grotesque. Mélange de porc, avec deux petites défenses qui saillaient de leur bouche, et de bulldog avec leur face ratatinée et agressive.


  Ils s’exprimaient dans un langage inconnu des humains sans chercher à dialoguer.


  Cela faisait plus de six heures qu’ils couraient à travers la forêt, les mains liées dans le dos, encadrés par deux extraterrestres. Ils n’avaient aucune idée de leur destination et des intentions de leurs agresseurs.


  Flobert se doutait qu’ils devaient appartenir à l’Empire Stellaire, mais il ne connaissait rien de cette race.


  De son côté, Savigny ne se souvenait pas avoir rencontré une telle ethnie durant son séjour au sein des forces de l’Empire. Autant d’interrogations qui restaient pour l’instant sans réponse.


  Seule Meliana ressentit un certain soulagement à cette capture. Ils n’étaient plus seuls sur ce monde déserté. Il existait désormais une chance de s’échapper de cette planète. Aussi minime fût-il, cet espoir suffit à lui redonner le moral.


  


  À la nuit tombée, ils stoppèrent leur course. Les extraterrestres établirent un camp et allumèrent un feu au milieu d’une zone déboisée. Ces êtres possédaient une musculature surdéveloppée, habillés de vêtements aussi sombres que leur peau. Cela ressemblait plus à des haillons qu’à un uniforme militaire. Quelle était donc l’armée capable de fournir des habits aussi miteux à ses hommes?


  C’est alors qu’elle prit conscience qu’il n’y avait aucune femme parmi eux. Du moins selon les règles morphologiques en vigueur chez la plupart des humanoïdes. Aucune protubérance mammaire ne venait arrondir leurs torses massifs.


  Les extraterrestres parlaient haut et fort dans leur langage abrupt et haché. Ils partaient dans de grands rires en se donnant des tapes viriles, tout en buvant.


  Regroupés près du feu, pieds et poings liés, à même le sol, les dix soldats étaient exténués. Quatre d’entre eux s’étaient endormis d’épuisement. Les autres ne cessaient de spéculer sur leur avenir.


  —Vous croyez qu’on va courir comme ça longtemps? fit Jin-Tao qui sentait ses jambes endolories malgré le repos.


  —J’ose croire que nous ne sommes pas trop loin de la première ville, se hasarda Flobert.


  À la lumière du feu qui crépitait, il était étrangement attiré par le côté barbare de ces êtres. Tout dans leur allure et leur attitude dénotait un manque évident de règles propres à une civilisation avancée. Plus le temps passait, plus il doutait qu’ils puissent appartenir à l’Empire Stellaire.


  Il s’apprêtait à interroger Shandy quand les êtres s’arrêtèrent soudainement de parler.


  Six d’entre eux se dressèrent et jetèrent des regards menaçants dans leur direction.


  —Merde, ne me dites pas qu’on va déjà devoir repartir! se plaignit Larner.


  Certains se dirigeaient vers eux, tandis que d’autres se rassemblaient près du feu en s’agitant.


  Ils semblaient chanter ou psalmodier des prières, en pointant leurs armes vers le ciel étoilé: massues, épées et autres haches à double tranchant. Des armes indignes d’une armée moderne.


  Deux d’entre eux se postèrent près de Vladinsky, deux autres au-dessus de Jin-Tao. Les derniers attrapèrent Shandy et la soulevèrent prestement.


  Jin-Tao et Vladinsky s’éveillèrent dans un monde cauchemardesque. Sentir ces mains velues et crasseuses qui labouraient leur chair était insoutenable. Jin-Tao se mit à hurler, ce qui déclencha un rire, proche du râle, chez ses agresseurs.


  Les trois captifs furent transportés près du feu central. Les sept autres soldats restaient tétanisés d’angoisse à l’idée de ce qui allait advenir.


  —Ils vont les torturer! fit Noreyek, réveillée par les cris de Jin-Tao.


  La peur lui glaça les sangs. Elle ne put contrôler sa vessie plus longtemps.


  Celui qui portait un casque orné de deux longues cornes, s’approcha de Shandy, toujours maintenue fermement par ses agresseurs. L’être grogna une phrase et passa ses doigts râpeux sur son visage avant de les porter sur sa combinaison. Il éructa une nouvelle phrase. Alors, avec une violence inouïe, ses agresseurs commencèrent à lui arracher ses vêtements.


  Horrifiés, Flobert et ses camarades épargnés ne purent qu’assister impuissants, au déshabillage de Shandy, Jin-Tao et Vladinsky. Il n’osait imaginer la suite.


  Il voulut fermer les yeux, mais il n’arrivait pas à détacher son regard de ce spectacle d’une barbarie effroyable. Les trois soldats furent attachés aux troncs d’arbres préalablement coupés dans la forêt. Puis quand un des troncs fut mis à l’horizontale et transporté au-dessus du feu, les ténèbres s’abattirent sur son âme.


  Jin-Tao hurlait à la mort, tandis que les flammes lui léchaient le corps. Une douleur abominable s’empara de son être. Des larmes irrépressibles coulèrent de ses yeux. Elle ne voulait pas mourir ainsi. Elle ne pouvait pas mourir ainsi!


  Shandy, dont l’estomac était pris de spasmes violents, avait régurgité tout ce qu’il contenait, et Vladinsky essayait de fixer sa pensée sur la maîtrise de ses sphincters pour ne pas perdre l’esprit. On allait le brûler vif!


  Jin-Tao ne cessait de hurler. Une odeur de chair grillée envahit tout le camp.


  Shandy sentait la rage bouillonner sous son crâne. Elle se débattait comme elle pouvait pour se défaire de ses liens. Mais rien n’y faisait. Les nœuds ne cédaient pas.


  Quand Jin-Tao tomba dans l’inconscience, seul le rire des êtres immondes résonnait dans la nuit.


  Shandy et Vladinsky avaient cessé de se débattre. La bouche grande ouverte, ils étaient sous le choc. Ils n’arrivaient pas à réaliser que d’ici quelques instants ce serait leur tour de brûler au-dessus des flammes.


  Sur un signe du chef, les deux êtres qui tenaient le tronc s’écartèrent du feu et le déposèrent sur le sol. Puis Vladinsky sentit qu’on soulevait le sien. Il revint à la réalité et poussa un hurlement qui déclencha une nouvelle salve de rires chez ces êtres abjects.


  


  Noreyek ne cessait de pleurer. Elle avait tenté de ne pas regarder, mais cela avait été plus fort qu’elle. Elle venait d’assister par coups d’œil furtifs à la pire des abominations. Le summum de l’horreur fut atteint lors du découpage des corps de ses camarades et de la dégustation qui suivit.


  —On peut pas mourir comme ça, se lamenta Larner. Il faut qu’on trouve un moyen de s’échapper. Je veux pas crever comme ça!


  Ils étaient tous en état de choc. Aucun d’eux ne pouvait envisager de finir dans le ventre d’un de ces êtres. Mais ils comprenaient qu’ils n’avaient aucune chance de leur échapper.


  La seule solution était de s’entretuer avant qu’on vienne les chercher. Mais leurs entraves les en empêchaient.


  Ils tombèrent dans une sorte d’hébétude durant tout le reste de la nuit. Incapables de trouver le sommeil, les cris de leurs amis se mêlaient aux rires des monstres. Des images d’une barbarie sans nom étaient fixées au plus profond de leur cerveau, les empêchant de trouver le repos dans le sommeil.


  Au petit matin, un des êtres s’approcha d’eux, provoquant la panique. Qui serait le prochain?


  Il grogna une phrase et attrapa Meliana par l’épaule. Il l’obligea à se redresser malgré les liens qui lui enserraient les chevilles. L’être eut un éclat de rire. Il saisit un couteau et les sectionna. Il fit de même avec les six autres rescapés du Kraken.


  La troupe de barbares s’était complètement réveillée. Un brouhaha incessant planait sur le camp.


  À la lumière du jour, leur physionomie était encore plus repoussante. Leur chef s’approcha des captifs et leur intima l’ordre d’avancer dans la direction opposée à celle du soleil levant.


  Aucun des captifs n’avait le courage ni l’envie de résister. Ils voulaient seulement mettre fin à leurs jours dignement.


  Malgré leur état de fatigue, leur manque de nourriture et de sommeil, ils réussirent à courir toute la matinée sans flancher. Poussés par leurs gardes qui les surveillaient tout près derrière eux, ils obéissaient docilement à leurs nouveaux maîtres.


  En silence, tout en se soutenant moralement par de brefs regards, les captifs oublièrent leur peur en se concentrant sur la marche. Ils évitaient de penser à la prochaine nuit. Même si la terreur du cannibalisme était toujours aussi présente, l’idée du suicide se dissipait au fil de la journée.


  Maudit instinct de survie! se désola Flobert quand ils passèrent près d’une corniche. Il serait si facile de se précipiter dans le vide et d’en finir, mais tout comme ses camarades, il ne put s’y résoudre. Une partie de lui-même lui hurlait d’en finir tant qu’il en était encore temps, tandis que l’autre l’implorait de rester en vie, espérant qu’il ne serait pas au menu du dîner.


  


  Ils firent une pause en début d’après-midi. Une nouvelle angoisse les saisit à ce moment-là. Compte tenu de leur gabarit et de leur musculature, nul doute que ces monstres avaient besoin de se nourrir plusieurs fois par jour. Mais, ils furent très vite soulagés quand ils comprirent qu’ils voulaient seulement se désaltérer.


  —Qu’est-ce qu’on peut faire? se hasarda Noreyek rongée par la peur.


  Kabdula haussa les épaules. Il ne se faisait aucune illusion. L’un après l’autre, ils finiraient dans la panse de ces monstres puants!


  —J’ose croire qu’ils ne nous ont pas capturés juste pour qu’on leur serve de dîner, fit Golewin.


  —Oh que si, c’est bien leur ferme intention, intervint Savigny. Il n’y a rien à manger dans cette forêt. C’est une chance pour eux de nous avoir trouvés.


  Elle était encore sous le choc des événements de la veille. Rien ne s’était passé comme prévu.


  Contrairement de ce qu’elle avait dit à Flobert, elle travaillait toujours pour le compte de l’Empire Stellaire. Elle avait réintégré la Fédération pour savoir s’ils étaient impliqués dans l’arrivée de l’artefact dans le système de Miranda.


  Très vite, elle avait compris que la Fédération n’était en rien responsable de la construction de cette chose qui avait désintégré deux de leurs vaisseaux. Une information qu’elle savait désormais inutile, tant elle était persuadée de mourir sur ce monde inconnu.


  Elle eut soudain envie de tout raconter à Robert. De lui dire qu’elle appartenait toujours à l’Empire et lui expliquer les raisons de son revirement contre la Fédération. Mais elle savait que tout cela n’avait plus d’importance. L’enjeu n’était plus l’Empire et la Fédération, mais sept malheureux soldats humains détenus par des monstres grotesques et cannibales.


  —Moi, je crois qu’ils nous emmènent quelque part. Peut-être vont-ils nous exhiber comme des bêtes de foire dans une de leurs villes? tenta Larner.


  Il se raccrochait au moindre espoir. Il n’avait pas envie de mourir si jeune.


  —Merde, je crois que la pause est finie, fit Meliana en indiquant les autres qui se rapprochaient d’eux.


  Tous les captifs se levèrent, prêts à repartir au pas de course.


  La journée allait encore être longue. Ils éviteraient de recevoir des coups et de se faire remarquer à l’approche de la nuit.


  IX


  La nuit était tombée sur la forêt depuis plus de deux heures. Et même s’ils continuaient à courir à la lumière des torches, ils savaient que bientôt le rituel de la veille se renouvellerait.


  —J’en peux plus! geignit Larner.


  À ses côtés, Meliana était elle aussi à bout de forces. Elle ne savait par quel miracle ses jambes la portaient encore, mais elle sentait qu’elle serait la première à tomber.


  Elle observa le garde situé à sa droite. Elle ne décela aucune expression sur son immonde profil.


  Elle s’était presque résignée à se laisser tomber quand elle entendit un grognement couvrir le bruit de leur cavalcade. Tous s’arrêtèrent. Meliana ne put s’empêcher de tomber à genoux. Elle haletait.


  Son répit fut de courte durée. Une main lui attrapa les cheveux et l’obligea à se relever pour rejoindre ses camarades déjà agglutinés au pied d’un arbre au tronc volumineux.


  Certains ouvraient leurs sacs puis installaient le camp, pendant que d’autres s’activaient à démarrer un feu.


  Les battements de cœur de tous les captifs s’accélérèrent soudain. Chacun, en son for intérieur, commençait à regretter de ne pas avoir profité du passage près de la corniche pour se jeter dans le vide et s’éviter une mort abominable.


  Le feu monta en puissance. Les tentes se dressèrent tout aussi vite. L’alcool coulait à flots, les rires fusaient de plus en plus fort.


  —Peut-être que…, commença Larner qui osait malgré tout espérer qu’on les laisse tranquilles.


  Mais il ne finit pas sa phrase à la vue des êtres qui revenaient avec trois troncs d’arbres fraîchement coupés. Ils le saisirent à bras-le-corps ainsi que Kabdula et Flobert. L’horreur allait recommencer.


  Kabdula fut le premier sur le bûcher. Ses cris provoquèrent un triste sourire chez Meliana qui n’aurait jamais cru avoir de la pitié pour cet homme. Les larmes lui piquaient les yeux. Elle n’avait plus de doute sur sa destinée. Demain, ce serait son tour.


  Flobert essaya de rester digne jusqu’au dernier moment. Mais quand les flammes embrasèrent son corps, il ne put s’empêcher de hurler.


  La même odeur de viande grillée envahit leurs narines. Avec horreur, les survivants s’aperçurent qu’ils salivaient par réflexe. Cela faisait si longtemps qu’ils n’avaient pas mangé de viande.


  Quand son tour arriva, Larner se démena comme il put. Ficelé au tronc, il hurlait des insultes.


  Il maudit ses tortionnaires hilares. En vain.


  —Je crois que Kabdula avait raison, nous sommes déjà morts. Nous sommes en enfer! fit Golewin, à deux doigts de perdre la raison.


  Même les yeux fermés, il pouvait entendre la mastication de ceux qui se délectaient de la chair humaine. Après deux journées de course, et une nuit sans sommeil, il souhaitait mourir de fatigue.


  Soudain le silence se posa sur le camp.


  Avant que les êtres n’aient le temps de comprendre ce qu’il se passait, une salve de flèches faucha quatre d’entre eux.


  Golewin rouvrit les yeux. Allongé sur le côté, les membres liés, un sourire fugace passa sur son visage.


  Les monstres abandonnèrent aussitôt leur repas. Ils s’emparèrent de leurs armes, quand trois d’entre eux furent atteints par les flèches.


  —Qu’est-ce qu’il se passe? fit Savigny abasourdie.


  Personne ne lui répondit. Les prisonniers étaient tous dans l’expectative. Était-on venu les sauver?


  Cette idée traversa l’esprit de Noreyek, mais elle ne voulait pas s’accrocher à ce fol espoir. Elle était au bord de la folie. Les hurlements de ses camarades résonnaient encore dans son crâne. Les nouveaux venus étaient-ils des alliés? Elle voulait mourir au plus vite. Auparavant, elle avait laissé filer l’occasion de se suicider, aussi, elle ne raterait pas celle-ci.


  Elle voulait se redresser. Malgré les liens qui entravaient les chevilles, elle parvint à se mettre debout. Une nouvelle salve de flèches franchit le rideau de la forêt dont l’une d’elles s’enfonça dans sa poitrine. Elle s’effondra sur le sol, savourant cette victoire.


  —Non! Pourquoi as-tu fait ça?! hurla Golewin, abasourdi.


  Il espérait encore. À l’évidence, les archers avaient une dent contre leurs agresseurs.


  Un cor résonna dans la nuit. En quelques secondes, une vingtaine de cavaliers déboula sur le campement fauchant de leurs épées les derniers êtres encore présents. Désorganisés et déstabilisés, ils furent décimés en un rien de temps par leurs adversaires.


  Pas un seul survivant.


  Savigny n’en revenait pas. Elle n’avait jamais cru au miracle, mais il venait pourtant d’avoir lieu.


  Les cavaliers mirent pied à terre. Leur taille était plus proche de celle des humains et leur corps, protégé sous une cuirasse métallique, laissait présager des formes humanoïdes. Quel genre d’extraterrestres étaient-ils? Peut-être des Elosans, espéra Savigny.


  Mais quand l’un des hommes s’approcha d’elle et enleva son casque, elle eut la surprise de découvrir qu’il s’agissait d’un humain.


  Il s’accroupit à ses côtés et lui parla dans une langue inconnue tout en coupant ses liens. D’autres cavaliers vinrent délivrer les deux autres survivants du massacre.


  —Merci, fit simplement Meliana qui, à bout de forces, sombra dans l’inconscience.


  Golewin jeta un regard sur Noreyek étendue sur le sol, une flèche plantée dans l’abdomen. Il serra le poing de rage.


  Si seulement elle était restée à terre, se dit-il avant de faire face à leurs sauveurs. Puis les larmes coulèrent de ses yeux et il s’effondra de fatigue.


  


  Ils chevauchèrent pendant dix jours avant d’apercevoir les premiers villages.


  Au quatrième jour, ils avaient franchi un col montagneux. Maintenant, l’environnement retrouvait un aspect plus naturel. Les oiseaux chantaient au lever du soleil, et, de temps à autre, ils croisaient des mammifères qui se cachaient à leur arrivée. La vie avait repris ses droits.


  La troupe se composait d’une quarantaine de cavaliers humains.


  Savigny, Meliana et Golewin se tenaient derrière trois d’entre eux. Ils avaient voulu entamer un dialogue, mais très vite, ils s’étaient heurtés à la barrière de la langue.


  Les jours passèrent. Semblables les uns aux autres. Sommeil durant la nuit, course effrénée la journée.


  Le soir avant de s’endormir, les trois rescapés du Kraken restaient entre eux. Ils passaient de longs moments prostrés dans un silence pesant. Chacun cherchait à comprendre comment fonctionnait cette planète.


  Meliana était persuadée d’avoir atterri sur un de ces mondes arriérés qui vivaient en quasi-autarcie, loin des affaires de l’univers. Une civilisation de dégénérés qui considéraient les coutumes et les usages du passé supérieurs à ceux de la modernité.


  Manger de l’homme! Je t’en foutrais des pratiques pareilles! se disait-elle se remémorant la mort atroce de ses camarades.


  Golewin s’était enfoncé dans une espèce de léthargie. Il était le plus affecté par ce qui s’était passé. Il avait perdu la seule femme qu’il avait aimée. Sans cesse, il revoyait les mêmes images: Noreyek qui se redressait, attendant qu’une flèche l’atteigne en pleine poitrine.


  Il se reprochait d’avoir sombré dans l’inconscience sans lui avoir dit au revoir une dernière fois. Il s’était réveillé loin du camp, dans un lit de fortune préparé par ses sauveurs. Il était inconsolable.


  Savigny était tout autant affectée par la mort de Flobert. Elle avait réellement aimé cet homme. Elle savait que la cicatrice dans son cœur resterait à jamais ouverte. Néanmoins, elle voyait dans ce sauvetage un réel espoir de survivre et de comprendre ce qui était arrivé à tous les équipages des vaisseaux de l’Empire.


  Elle se doutait que cette planète était bien plus mystérieuse qu’ils ne l’avaient supposé. Mais tout autant que ses camarades, elle était incapable d’expliquer la provenance de ces humains et de ces êtres immondes qui les avaient capturés.


  


  Ils avaient quitté la forêt pour de vastes plaines verdoyantes. Le climat était tempéré. Une atmosphère paisible régnait sur ces terres.


  La vue des premiers villages réussit à sortir Golewin de sa torpeur. Il cherchait des indices dans l’architecture qui pourraient l’aider à identifier cette civilisation. Mais très vite, il fut dérouté par les constructions.


  Nombre de maisons étaient en pierre, avec un toit de chaume pour les plus modestes, de tuiles pour les plus importantes. Çà et là, de grandes fermes entouraient un petit village.


  De vastes étendues de prairie étaient dédiées à l’élevage et à l’agriculture.


  Les vêtements des habitants étaient coupés dans des toiles grossières mal taillées et souvent rapiécées.


  À l’évidence, l’argent ne coulait pas à flots dans cette région.


  Trois jours après avoir dépassé le premier village, ils atteignirent le rivage de l’océan. L’air marin suffit à redonner un léger enthousiasme aux survivants. Le ciel était complètement dégagé. De petits esquifs flottaient sur une mer d’huile.


  Ils chevauchèrent le long de la plage durant deux jours, réquisitionnant des chambres chez les pêcheurs des petits villages côtiers.


  Un matin, une vision incroyable les toucha par sa beauté. Une vaste étendue rocheuse s’avançait dans la mer formant un cercle. Une majestueuse cité était érigée sur cette presqu’île.


  Des tours élancées de formes diverses se dressaient vers le ciel.


  —C’est magnifique, dit simplement Golewin.


  Il était subjugué par l’apparition de cette cité. Le chevalier qui le portait sur sa monture se retourna et sourit en voyant son visage émerveillé. Il lui parla dans sa langue et Golewin crut comprendre: «Asiara».


  Les heures s’écoulèrent. Toute la noblesse de l’architecture de la ville s’étalait devant leurs yeux ébahis.


  Meliana, qui avait jugé ce monde barbare et peuplé de guerriers à l’aspect misérable, comprit son erreur. Ce peuple était suffisamment civilisé pour apprécier la beauté des choses. Elle était pressée d’arriver au cœur de la ville pour enfin profiter d’une nuit de sommeil dans un lit plus confortable qu’une simple paillasse de paysans.


  Ils parvinrent à l’isthme qui reliait la cité au rivage. Ils découvrirent une large route pavée bordée, de chaque côté, par des pontons rocheux où venait se briser l’océan.


  Le crépuscule approchait. Les premières lumières s’allumaient dans les tours. Le spectacle était saisissant.


  Alentour, des véhicules allaient et venaient. De la modeste carriole au carrosse flamboyant, toutes sortes de véhicules circulaient sur cette voie. Finalement, la richesse ne manquait pas sur cette planète, pensèrent-ils.


  Ils franchirent l’immense porte qui ouvrait sur la ville et empruntèrent une large avenue commerçante dont les devantures étaient particulièrement attirantes. Le mélange d’odeurs d’épices leur caressa les narines, le chatoiement des couleurs des tissus exposés flattait l’œil.


  Savigny n’en croyait pas ses yeux. C’était un véritable livre d’images, un conte pour enfants.


  À son extrémité, l’avenue se scindait en deux plus petites artères.


  Les passants et les commerçants dégagèrent la chaussée à l’arrivée de la troupe, pour reformer une foule mouvante après leur passage.


  Ils remontèrent toute une partie de la ville jusqu’à une fortification construite au cœur même de la cité.


  Un garde s’approcha d’eux. Dès qu’il eut reconnu les soldats, il fit lever la herse et la troupe put pénétrer dans un domaine de toute beauté.


  Un grand parc plein de charme s’offrait à leurs regards. Corbeilles de fleurs multicolores, bosquets fleuris, jets d’eau accompagnaient l’allée majestueuse qui menait tout droit à un palais flamboyant protégé par deux tours vertigineuses qui montaient la garde.


  Golewin était réellement sous le charme. Le printemps s’épanouissait et toute la nature délivrait des senteurs enivrantes.


  Le soleil était passé sous la ligne des remparts. L’obscurité se faisait plus dense. Les lumières du palais étaient déjà toutes allumées, et l’on pouvait percevoir des silhouettes à travers les fenêtres.


  Le chef de troupe les conduisit sur un sentier qui menait vers une redoute où étaient accolées les écuries. Les quarante cavaliers et leurs trois protégés posèrent pied-à-terre. Le chef donna quelques ordres.


  Hormis deux d’entre eux, tous les cavaliers se dirigèrent vers les écuries avant de retrouver leurs quartiers.


  —Je crois que le grand moment est arrivé, dit Savigny.


  Elle se doutait qu’on les emmènerait auprès d’un membre éminent de ce royaume.


  Le chef de la troupe leur parla dans sa langue, et, grâce à quelques gestes significatifs, réussit à se faire comprendre. Il les conviait à le suivre.


  Ils remontèrent les jardins et arrivèrent devant une immense porte qui s’ouvrit à leur arrivée.


  Un chambellan se tenait à l’entrée d’un profond vestibule. La toile de son habit était de noble facture. Sur un pantalon bouffant, il portait une chemise sombre. Une courte barbe durcissait son visage plutôt avenant.


  Le chef de troupe et le chambellan parlementèrent, puis les soldats quittèrent les lieux laissant les rescapés avec leur nouvel hôte.


  Golewin sentit la tension monter. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il vivait. Ce palais était une véritable merveille architecturale. Toutes les salles reflétaient un goût artistique indéniable. Tout était si délicat. La moindre peinture, les tapisseries, les objets semblaient avoir été conçus avec goût et dans un souci de la perfection extrême.


  Ils longèrent de nombreux couloirs sous les regards surpris et souvent suspicieux des nombreux invités de la cour. Mais la présence du chambellan suffit à faire taire les curieux.


  Ils déambulèrent de longues minutes, avant de s’arrêter devant une immense porte dorée, portant un cartouche sur lequel étaient inscrits des caractères runiques.


  Le chambellan frappa et se retira immédiatement après avoir fait comprendre à ses invités d’attendre.


  —Et maintenant? fit Meliana.


  Elle n’aimait pas du tout le tour que prenait la situation. Elle n’avait pas apprécié les regards dédaigneux courtisans. Elle haïssait la condescendance qu’elle avait lue dans leurs yeux.


  La porte s’ouvrit toute seule et laissa entrevoir une vaste pièce, où une immense bibliothèque couvrait tout un pan de mur.


  Golewin jeta un regard à Savigny puis à Meliana, et finalement passa en premier.


  La salle, longue d’une cinquantaine de mètres, était meublée d’immenses bureaux bien alignés, où se trouvaient attablés des hommes vêtus de robes mauves.


  Un homme arriva à leur hauteur et leur fit une courte révérence. Son sourire avenant les détendit quelque peu. Il les invita à le suivre et les guida vers une pièce de dimensions plus modestes dont la porte s’ouvrit à son arrivée.


  Une large fenêtre donnait sur une cour intérieure. Une fontaine en cascade entourée de bancs de pierre trônant au milieu d’une végétation luxuriante faisait entendre son doux ruissellement.


  L’homme les fit asseoir sur l’un des deux canapés de la pièce. Puis il se mit à psalmodier une mélopée aux sonorités envoûtantes.


  Avant même de s’en rendre compte, les trois rescapés se sentirent emportés dans un état de semi-somnolence. Ils étaient sereins. Toute la fatigue et l’angoisse accumulées s’évacuaient vers le néant.


  Plus que des images, c’était une sensation de bien-être qui les pénétrait. Sans pouvoir parler, ils se laissaient bercer par la douce musique des paroles de l’homme.


  À la fin de l’incantation, Meliana, Savigny et Golewin étaient affalés sur le canapé, transportés dans un sommeil de plomb.


  X


  Golewin entendit un chant d’oiseau. Il ouvrit les yeux et découvrit qu’il se trouvait dans un grand lit à baldaquin. Des rais de lumière passaient à travers les volets mi-clos.


  Il se redressa et apprécia la douceur de la chemise de nuit dont il était vêtu. Les souvenirs lui revenaient. Il avait l’impression de sortir d’un véritable cauchemar. Il ignorait combien de temps s’était écoulé, mais il aurait juré qu’il s’était passé plusieurs jours depuis leur arrivée au palais.


  Il alla à la fenêtre et ouvrit en grand les volets. De magnifiques jardins s’étendaient jusqu’à l’horizon qui se confondait avec les murailles encerclant le palais.


  Tout cela était complètement irréel. Il n’arrivait toujours pas à comprendre ce qui lui arrivait. Néanmoins, le repos avait suffi à lui faire oublier la détresse consécutive à la disparition de Noreyek. Bien sûr, il revoyait son visage, mais la douleur dans son cœur semblait comme apaisée.


  Dans une grande armoire, il trouva des vêtements parfaitement adaptés à sa taille. Dans le reflet d’un miroir, il fut satisfait de la façon dont il portait ces habits d’un autre âge. Il ajusta les manches à volants de sa chemise et décida de quitter la chambre.


  Des milliers de questions fourmillaient dans sa tête. Même s’il ne comprenait pas la langue de ses hôtes, il espérait se faire comprendre par des dessins et des gestes appropriés.


  Une ville si raffinée abrite sûrement des intellectuels, des penseurs de talent, se dit-il plein d’espoir.


  Il allait ouvrir la porte quand une servante s’en chargea pour lui. Étonné par cette intrusion impromptue, il fit un bond en arrière.


  La jeune femme sourit.


  —N’ayez aucune crainte, lui dit-elle. Vous ne risquez plus rien, preux chevalier.


  À sa stupéfaction, il comprenait désormais ces phonèmes aux sonorités qui lui avaient semblé si étranges.


  —Comment? fit-il.


  Et il se rendit compte qu’il pouvait également parler cette langue.


  La jeune servante sourit de nouveau. Se moquait-elle de lui?


  —Je vous prie de bien vouloir me suivre. Cela fait deux jours que vous dormez. Je suppose que votre estomac réclame son dû.


  C’est à ce moment précis qu’un léger gargouillis caractéristique se fit entendre.


  La jeune fille émit un léger rire. Confus, Golewin secoua la tête et accepta de la suivre.


  Ils empruntèrent de nombreux couloirs puis arrivèrent dans un petit salon. Avec joie, il découvrit deux visages familiers. Il ne put réprimer un grand éclat de rire.


  —Oh! Meliana, si seulement les autres avaient pu voir ça! fit-il.


  Elle avait enfilé comme elle avait pu sa robe de princesse. Mais sa musculature et sa carrure athlétique la rendaient totalement ridicule. À l’inverse de Savigny dont la robe mettait en valeur toute la finesse de son anatomie.


  —Ta gueule, Golewin, je te jure, ferme-la ou je te fais bouffer tes couilles! jura-t-elle en le foudroyant du regard.


  Les joues de la jeune servante s’empourprèrent.


  —Tu vas te taire! intervint Savigny, péremptoire.


  Elle en avait assez des disputes puériles. Ils étaient les trois derniers survivants de leur équipage. Ils avaient tout intérêt à se serrer les coudes plutôt que de s’écharper pour des raisons stupides.


  Meliana lui jeta un regard glacial et se replongea dans son petit déjeuner.


  —Notre vénéré roi Agandar le Grand vous recevra sur les coups de douze heures, les informa la servante qui s’était reculée de quelques pas.


  Golewin se retourna vers elle et lui adressa un sourire.


  —Cela est très aimable de sa part. Nous sommes impatients de le rencontrer, assura-t-il d’une voix chaude.


  La jeune fille le salua de la tête et les laissa seuls dans le salon.


  Golewin vint prendre place à table et sentit ses papilles vibrer de désir à l’odeur des différents mets disposés devant lui.


  —Tu peux y aller, tout est délicieux, fit Savigny qui se beurrait une nouvelle tranche de pain.


  Golewin attrapa l’anse d’un pichet et se servit une grande jatte d’un liquide fumant, crémeux, dont l’arôme était proche de celui du lait chaud et de la fleur d’oranger.


  Il le porta à ses lèvres et il en savoura toute l’onctuosité. Un véritable nectar. Ils restèrent silencieux quelques secondes, profitant pleinement de ce moment de béatitude.


  —Si quelqu’un a une idée sur ce qui se passe, je suis preneur, fit Meliana en rompant le silence.


  Le ton de sa voix s’était radouci. Même si le repos lui avait permis de retrouver un état physique et mental acceptable, elle était toujours aussi mal à l’aise. Elle se sentait perdue. Incapable de comprendre ce qui lui arrivait et, en premier lieu, qui étaient ces humains.


  Elle n’avait jamais entendu parler d’un tel monde. Elle savait pourtant que l’univers était bien plus vaste que ce qu’elle imaginait.


  —Ma foi, selon toute probabilité, nous sommes sur un monde peuplé d’humains et d’extraterrestres; les deux races se détestent et il n’est pas impossible qu’elles soient en guerre. Ils ne parlent aucun langage commun, et ne possèdent aucune technologie moderne. Pas d’électricité, et peut-être même pas de vapeur. Un monde oublié des cartes à n’en point douter, commença Golewin.


  —Ouais, mais ça nous avance pas plus pour autant, fit Meliana.


  Son ton n’était plus accusateur; juste l’énoncé d’une évidence.


  —Les plus intéressants sont peut-être ces types en habits de moine, reprit Golewin. Si je croyais aux contes pour enfants, je dirais qu’il s’agit d’une espèce de magiciens ou de sorciers. Je ne sais pas par quel moyen ils ont réussi à nous implanter leur langage, mais une chose est sûre, leur technique est au point.


  Savigny avait eu la même pensée.


  —De la magie, dit-elle en énonçant à haute voix ce qu’elle avait en tête. Peut-être que cela est possible. De nombreux historiens évoquent une civilisation dotée de dons extraordinaires qui permettaient à ceux qui les maîtrisaient de commettre des actes uniquement par la volonté de leur pensée.


  —C’est n’importe quoi! la coupa Meliana tout en grignotant un morceau de biscuit.


  Savigny haussa les épaules.


  —Va savoir. Ils s’appelaient les Kris et auraient dominé tout un pan de l’univers, se justifia-t-elle.


  —La fameuse Odyssée de Klark Alister. J’ai lu ce roman, intervint Golewin. Si je ne crois guère aux exploits qui y sont relatés, je pense cependant qu’il n’est pas impossible qu’il puisse exister une source de vérité dans ce texte. Après tout, l’existence de l’Aderoch est bien plus improbable que celle des Kris. Et pourtant, lui, nous savons qu’il existe.


  Meliana fit une moue dubitative. D’un point de vue personnel, elle n’avait jamais cru à l’existence de l’Aderoch, et cela, quoi qu’aient pu en penser les plus hautes sphères humaines.


  —De toute façon, nous serons fixés d’ici peu, dit-elle. Nous allons rencontrer un roi! Et je vous jure qu’il a intérêt à me filer de nouvelles fringues. Sinon, couronne ou pas, il va se prendre mon poing dans la gueule.


  Savigny et Golewin ne purent réprimer leurs rires.


  Surprise, Meliana les regarda puis se joignit à eux. Après tout, ils étaient encore en vie et quelle que soit la cruauté des souvenirs des derniers jours, ils appréciaient ce retour à une certaine sérénité.


  


  Agandar se trouvait en compagnie de Fenor dans l’un des salons situés au sommet de la tour nord de son palais. Mesurant près de deux mètres, le corps massif, le visage carré, la tignasse blanche, il avait revêtu son costume d’apparat en vue de son entretien avec les envoyés des dieux.


  —Les Écritures parlaient de milliers de combattants. Et tout ce que nous avons, c’est un homme et deux femmes! Est-ce là tout se dont nous pouvons espérer des dieux? se désola-t-il.


  Fenor était tout autant dépité par ce constat. Les saints évangiles annonçaient l’arrivée de milliers de soldats divins quand l’étoile polaire se mettrait à briller de mille feux. Cela faisait six mois qu’elle s’était enflammée.


  Dès lors les troupes d’Angadar avaient sillonné le royaume à leur recherche. Mais aucune trace de ces combattants. Ils avaient perdu tout espoir quand l’étoile s’était arrêtée de briller et avait disparu. Les combattants ne viendraient plus. Du moins l’avaient-ils cru jusqu’à ce que le chevalier Dorelas revienne deux jours plus tôt avec ces trois étrangers aux costumes bizarres.


  —Les voies des dieux sont impénétrables. Qui peut savoir la force de ces êtres? Peut-être possèdent-ils des talents supérieurs à tout ce que nous connaissons.


  Agandar émit un rire aigre.


  —Même pas capables de se sauver eux-mêmes! Si Dorelas n’était pas arrivé à temps, ils auraient fini sur un bûcher orc comme leurs autres compagnons.


  Fenor hocha gravement la tête. Il avait encore en tête le récit du chevalier relatant la façon dont ils avaient secouru les combattants. De simples humains avait-il dit.


  —Il est trop tôt pour perdre tout espoir. Il est certain cependant que ces gens ne viennent pas de nos régions. Nous n’avons jamais vu des vêtements aussi étranges et aussi résistants; nous ignorons toujours dans quelle matière ils ont pu être conçus. Peut-être que ce sont des savants capables de nous offrir les moyens de fabriquer de nouvelles armes.


  Agandar se tourna vers le mage.


  —Les évangiles parlaient bel et bien de combattants, pas de savants. Vous savez tout comme moi, que je n’ai rien d’un hérétique, mais que puis-je faire d’autre que douter de la pertinence de la prophétie?


  —Tollen s’est bien enflammée à la date annoncée. Si une partie de l’évangile est conforme à la réalité, je ne puis croire que le reste ne soit que fable.


  Agandar posa une main sur l’épaule de Fenor. Il savait qu’il vivait peut-être les derniers moments de liberté de leur royaume. Les troupes de Soleman le Rouge accentuaient leur emprise sur tout le continent. Les royaumes de Madeylan, Turondal, Brakanol, et même Sebisin étaient tombés les uns après les autres.


  Il ne restait plus que trois royaumes humains à se battre contre le tyran. Tout le monde savait que le pays des nains était depuis longtemps sous le joug de Soleman. Seules les terres des elfes étaient encore épargnées des visées expansionnistes du magicien à la robe rouge.


  —J’espère sincèrement que vous avez raison, concéda Agandar sans conviction.


  Golewin sentait monter la tension à chaque pas. Ils allaient enfin avoir des réponses à leurs questions, et en premier lieu: où se trouvaient-ils? Compte tenu de l’avancée technologique de ce royaume, il pouvait en déduire qu’ils ne possédaient pas des moyens nécessaires pour voler vers les étoiles. Il espérait malgré tout que ce monde n’était pas totalement coupé du reste de l’univers.


  À ses côtés, Meliana tentait de réajuster sa robe en espérant que personne ne ricanerait à son entrée. Elle n’était pas aussi sûre d’elle qu’elle voulait le montrer. À l’inverse de Golewin, elle craignait que les réponses à leurs interrogations ne soient pires que ce qu’ils avaient imaginé.


  Savigny se sentait euphorique. Tout cela dépassait l’entendement. Elle était quasi certaine qu’elle se trouvait sur une planète appartenant au défunt empire des Kris. Elle n’avait aucune idée de la façon dont ils avaient pu survivre au courroux de l’Aderoch, mais cela cadrait trop bien avec l’image qu’elle avait de cette race mythique.


  Ils longèrent un dernier couloir et se retrouvèrent devant une double porte ornée de magnifiques joyaux dont ils ignoraient jusqu’à l’existence. Les battants étaient recouverts de plaques d’or minutieusement travaillées.


  Deux gardes leur ouvrirent les portes qui débouchaient sur une longue salle décorée avec faste. Tout semblait étinceler. À la lumière du jour qui pénétrait par d’immenses fenêtres, les couleurs chatoyaient dans cet espace magique.


  Un homme était installé sur un trône imposant. À ses côtés une femme avait pris place sur un trône de même facture. Le couple semblait tout droit sorti d’un conte de fées.


  Ils étaient magnifiques dans leurs costumes royaux. La reine avait un visage ovale encadré par de longs cheveux noirs qui lui tombaient sur les épaules. À la droite du roi se tenait l’homme qui les avait ensorcelés à leur arrivée. Vêtu d’une bure mauve, il portait un regard bienveillant sur les nouveaux arrivants.


  Les portes se refermèrent derrière eux, les laissant seuls avec ces trois personnages. Néanmoins la garde d’élite du roi se tenait derrière des portes secrètes, prête à toute éventualité.


  —Bienvenue au royaume de Kirnobar, dit le roi d’une voix profonde.


  Golewin fut impressionné par toute la puissance de cet homme.


  —Je suis le roi Agandar et voici mon épouse la reine Ysmala, continua le roi en désignant d’un geste sa compagne. Enfin, je crois que vous avez déjà rencontré Fenor. Il est mon plus fidèle conseiller.


  Ce dernier fit une courte révérence.


  Les trois rescapés du Kraken ne connaissant pas les usages protocolaires, se contentèrent d’un salut de la tête.


  —Nous vous remercions de nous avoir sauvés, commença Golewin avant de s’arrêter brusquement.


  Il réalisa qu’il n’y avait aucune traduction du mot stellaire dans leur langage, ou même fédération. Comment savoir alors si ce peuple était du côté de la Fédération ou de l’Empire Stellaire?


  Un silence pesant s’installa. Le roi fronça les sourcils.


  —Vous pouvez parler sans crainte, intervint la reine d’une voix cristalline. Nous avons appris ce qui était arrivé à vos compagnons et sachez que nous en sommes extrêmement attristés. Considérez-nous comme vos alliés.


  Fenor hocha amicalement la tête. Il avait toujours vu en l’épouse du roi, une femme bien plus perspicace que le laissaient entendre les ragots de la cour.


  —Eh bien, nous vous en sommes reconnaissants, reprit Golewin qui jeta un bref coup d’œil gêné vers Meliana et Savigny.


  Aucune des deux ne semblait disposée à prendre la parole. Il continua.


  —Nous appartenons à la Fédération des Peuples Libres, fit-il en énonçant les derniers termes en langage commun.


  Le roi et la reine se tournèrent vers le mage, mais ce dernier fit un signe d’incompréhension.


  —Nous ne connaissons pas cette langue, fit Agandar d’un ton qui ne pouvait cacher une certaine dureté.


  —Nous venons de l’autre bout de…, reprit Golewin en se coupant de nouveau. L’Univers?


  Une fois de plus, ses hôtes ne comprirent pas le mot. Il prit conscience du changement d’attitude du roi et s’inquiéta.


  —Nous venons d’au-delà les étoiles. Nous avons été enlevés de notre monde et projetés sur le vôtre. Nous ignorons tout de la raison de notre présence ici. Nous cherchons seulement des réponses, intervint Savigny.


  Agandar se renfonça sur son trône. Il se passa la main sur le menton et plongea son regard dans celui de la plus élégante des deux femmes. À l’inverse de l’autre, elle avait su mettre en valeur ses atouts et portait sa robe telle une vraie princesse.


  —Parlez-nous de votre monde, lui demanda-t-il en espérant croire à ce qu’elle dirait.


  Savigny prit le temps de choisir ses mots et lentement, avec un talent qu’elle ne se connaissait pas, elle conta l’histoire de l’humanité. Elle décrivit les extraterrestres comme des monstres venus d’ailleurs. Et les vaisseaux spatiaux devinrent dans sa bouche des navires volant entre les étoiles.


  Les trois auditeurs étaient subjugués par son histoire. Eux qui avaient toujours pensé qu’il n’existait qu’un seul monde. Le leur! Comprendre que les étoiles étaient des soleils autour desquels tournaient des planètes identiques à la leur, était tout simplement incroyable. Et ce qui était plus stupéfiant encore, c’était d’apprendre que leurs civilisations étaient capables de voyager d’étoile en étoile.


  Si ces dires sont avérés, alors nous tenons le moyen de vaincre Soleman, se dit Agandar qui n’arrivait pas à réaliser sa chance. Avec ce peuple de leur côté, tout devenait possible. L’espoir naquit au fond de son cœur.


  Savigny parla durant près d’une heure et s’étonna de la facilité avec laquelle elle synthétisait l’histoire humaine et ses beautés. Elle ne doutait plus d’être dans un univers parallèle au sien. Ce monde n’avait jamais connu l’expansion vers les étoiles. Une question persistait: qui avait fabriqué ce monde? Les Kris?


  À la fin de son récit, la gorge sèche, elle fit une courte révérence et recula d’un pas.


  Le silence s’installa une nouvelle fois. Mais aucun malaise ne s’en dégageait. Fenor était fasciné par ces propos. Il avait toujours su au fond de lui que le monde était bien plus vaste qu’on ne l’imaginait. Tant de mondes à visiter, tant de peuples à rencontrer…


  —C’est un récit magnifique que vous venez de nous conter, dit Ysmala en les gratifiant d’un large sourire. Mais excusez-moi de revenir à la triste réalité, quand pourrons-nous compter sur vos renforts?


  Les trois survivants s’entreregardèrent. Golewin sentit une boule se former dans son estomac avant de répondre:


  —Je crains qu’il ne faille pas en attendre.


  XI


  —Je crois qu’on les a vraiment fâchés! Tu pouvais pas fermer ta grande gueule! fit Meliana d’un ton presque désinvolte.


  Au fond, elle ne lui en voulait pas. Il n’avait fait qu’énoncer une vérité qu’ils n’auraient pas tardé à comprendre.


  Après une explication malaisée de leur arrivée sur ce monde, ils avaient été renvoyés dans une salle où ils attendaient une nouvelle convocation. Si l’amabilité de leur hôte ne pouvait pas être prise en défaut, il n’en restait pas moins que l’expression de son visage indiquait une profonde déconvenue.


  —Ce royaume est en guerre, et ils pensaient que nous venions pour les sauver! ironisa Golewin sans prendre ombrage de la réflexion de Meliana.


  Savigny se tenait à l’une des fenêtres. Elle n’arrivait pas à s’inquiéter. Elle avait l’impression qu’il devait y avoir une explication rationnelle à leur présence.


  —Quelqu’un ou quelque chose a introduit l’artefact dans notre univers. Il a capturé des milliers de militaires pour les envoyer sur ce monde, il doit bien y avoir une raison.


  Golewin se figea et se rapprocha de Savigny.


  —Qu’est-ce que tu dis? Tu crois que tous les équipages des vaisseaux de l’Empire Stellaire et celui du Kraken se trouvent ici même?


  Sans se détourner de la vue qu’elle avait sur le parc, Savigny répondit:


  —Je crois que nous sommes les seuls à avoir survécu. Certains d’entre nous sont apparus dans l’océan. Il aurait suffi de quelques centaines de mètres plus au large pour que nous mourions tous noyés. C’est probablement ce qui a dû arriver aux autres équipages.


  Golewin se mit à faire les cent pas en frottant sa barbe naissante.


  —Aussi impensable que soit cette hypothèse, il n’est pas idiot de penser que celui qui a fabriqué l’artefact a eu besoin de l’étalonner avant de réussir à téléporter de façon optimale des êtres vivants, concéda-t-il.


  Meliana haussa les épaules. Elle aurait tout donné pour pouvoir fumer une cigarette et enlever cette robe de malheur.


  —Vous délirez grave, les gars, se moqua-t-elle. Y a rien à comprendre à ce bordel. On est tombé chez Ploucland! Un point c’est tout!


  Golewin ne put réprimer un sourire. Elle n’avait pas tout à fait tort. Ces gens vivaient dans une société arriérée, et même si leur arrivée sur cette planète faisait partie d’un grand schéma cosmique, pour l’heure, ils étaient seulement des apatrides pétris d’interrogations.


  —En tout cas, tout laisse à penser que ces gens ne nous veulent pas de mal; et c’est déjà plutôt bien, fit Savigny en se remémorant la fin atroce de leurs camarades.


  Les visages de Meliana et Golewin s’assombrirent un instant. Eux non plus n’avaient pas oublié l’horreur des derniers jours. Les monstres barbares qui les avaient enchaînés comme du bétail, et la mort abominable des autres rescapés du Kraken.


  On frappa à la porte. Ils sursautèrent presque tant ils s’étaient replongés dans leurs sombres pensées.


  Sans qu’ils n’en aient donné l’autorisation, la porte s’ouvrit et le mage Fenor entra dans la pièce. Le visage sévère, il s’approcha d’eux.


  —Votre récit nous a beaucoup touchés, mais nous a aussi fait comprendre que vous ignorez tout de la raison de votre arrivée dans notre monde.


  Son ton ne pouvait cacher une certaine déception. Il avait tant espéré que ce seraient les guerriers annoncés par les textes sacrés.


  —Malheureusement, approuva Golewin.


  Il était soulagé de penser à autre chose qu’à la mort de sa bien-aimée.


  —Le plus simple est que je vous fasse un état de notre monde, et des troubles qui s’y manifestent.


  Les trois rescapés manifestèrent leur approbation.


  Fenor alla s’asseoir à la grande table en chêne et les invita à faire de même. Dans un silence presque gêné, ils s’assirent dans de larges fauteuils confortables. Puis ils se servirent à boire comme on le leur avait gracieusement proposé.


  —La création de notre monde remonte à plus de deux mille ans. Les dieux le firent immense. Ensuite ils le peuplèrent de toutes sortes de végétaux et d’animaux, et enfin de races aussi diverses que les humains que nous sommes, mais aussi des terrifiants orcs, des nains et des elfes. Quatre races vouées chacune à un dieu particulier qui devaient se partager le monde dans une harmonie bien définie. Degamon était le dieu des orcs qui, à la création du monde, étaient encore une race civilisée et raffinée. Kromar fut le protecteur des nains, une race d’êtres qui a toujours privilégié la vie dans les hauteurs et les profondeurs des montagnes. Puis Sefiline, une déesse qui vouait un culte à la beauté et aux arts sous toutes ses formes, créa les elfes, êtres immortels, à la peau claire et aux cheveux de feu qui ont toujours pris soin de vivre à l’écart des autres races. Enfin, nous, les humains avons été créés par Alister, notre dieu protecteur.


  À ce nom les yeux des rescapés s’ouvrirent tout grands. Fenor nota aussitôt le changement d’attitude.


  —Ce nom vous évoque-t-il quelque souvenir? demanda-t-il à l’affût d’une réponse qui lui redonnerait foi dans les Saintes Écritures.


  —Non, c’est juste étonnant que vous pensiez qu’un dieu a créé les humains, intervint promptement Golewin. Je ne voudrais évidemment pas paraître irrespectueux envers vos croyances, mais vous devez cependant admettre que l’humanité est bien plus ancienne que cela.


  Il espérait sincèrement que le mage accepterait cette réponse. Il était encore trop tôt pour lui faire totalement confiance et lui parler de Klark Alister et de son odyssée. Tout aussi bien, cela n’avait peut-être aucun rapport, mais qui savait?


  —En admettant que vous dites vrai, permettez-moi d’être irrespectueux à mon tour: rien de ce que vous nous avez expliqué sur votre empire n’a été suivi de preuves. Nous nous fions uniquement à votre parole. Hormis votre sincérité affichée, quelle autre preuve avez-vous pu nous apporter? répliqua sèchement Fenor en montrant une autre facette de son caractère.


  Il savait que Golewin mentait. Le nom d’Alister avait éveillé quelque chose en lui. Mais il était trop tôt pour le forcer à parler. Le moment venu, il éclaircirait ce point, d’une manière ou d’une autre. Il se força à retrouver son calme et reprit son récit.


  Il leur parla de la paix qui dura tout un millénaire avant que la guerre des dieux ne viennent tout bouleverser. Kromar et Degamon s’allièrent pour prendre le pouvoir sur la planète. Surpris par leur offensive, Alister et Sefiline perdirent de nombreuses troupes et durent quitter leurs créations pour retourner dans les cieux.


  Les humains et les elfes furent presque tous anéantis. Durant les six siècles qui suivirent, ils ne durent leur survie qu’au bon vouloir des orcs et des nains qui avaient un besoin impérieux d’esclaves pour travailler à l’édification de leurs cités majestueuses.


  Mais à l’aube de l’an 1323, contre toute attente, une alliance entre les combattants humains et elfes ravagea les empires ennemis. Détruisant tout sur leur passage, massacrant des millions d’orcs et de nains, ils libérèrent les esclaves.


  Mais quand Degamon et Kromar, surpris par cette attaque foudroyante, envoyèrent à leur tour des renforts par milliers, le chaos s’installa sur le monde. Ce fut le début de l’âge des Ténèbres qui perdura plus d’un demi-millénaire. Les terres étaient dévastées.


  La famine tuait des millions d’êtres de toutes races chaque année. La végétation se raréfiait. Les villes disparurent les unes après les autres sous les coups de boutoir des armées divines. Le monde était devenu un vaste champ de bataille.


  Cela aurait pu continuer indéfiniment, si Kromar ne s’était finalement rallié à Alister et à Sefiline. À trois contre un, Degamon ne put faire le poids. En moins d’un siècle, de défaite en défaite, de repli en repli, il dut déposer les armes et s’en remettre au jugement de ses pairs. Les orcs furent punis de leurs crimes en subissant un sort peu enviable. Par une incantation menée par les trois dieux vainqueurs, toute la population orc fut transformée physiquement de façon grotesque, et leur niveau d’intelligence ramené à celui de simples barbares, incapables de construire une esquisse de civilisation. Désormais, ils seraient des nomades, vivant en tribus sur les terres sauvages et marécageuses de l’Archemor.


  Les humains et les elfes se partagèrent la plus grande partie des terres. Quant aux nains, ils s’approprièrent toutes les montagnes ainsi que les terres gelées du Nord.


  Le monde avait enfin retrouvé la voie de la paix. Cela dura de nombreux siècles. Ce fut au cours de cette période que les humains bâtirent leur empire. De nouvelles villes furent érigées. Des provinces et des royaumes naquirent en peu de temps. Hebemon, Jistin, Salamande, Boranes, Ebelion, Marvelac, Chastebec, autant de régions que de régents. Les elfes firent de même de leur côté. Mais malgré l’immensité de leur nation, ils choisirent de se mettre pour toujours sous la protection d’un seul roi. Leurs provinces étant gérées par des princes assermentés à la couronne.


  Malheureusement, au fil du temps, les humains oublièrent le servage qui avait fait d’eux une seule entité. Très vite des conflits éclatèrent entre leurs différents royaumes. Des guerres sanglantes débordèrent même jusqu’au royaume des elfes, produisant la première guerre entre les elfes et les humains. Ce fut un âge des plus terribles. Certains régents allèrent même jusqu’à entraîner des orcs pour les utiliser comme combattants contre les troupes des elfes.


  Finalement, après tout juste deux siècles de guerre, un traité redéfinit les nouvelles frontières entre les deux principales races de la planète. Les elfes acceptèrent de se retirer plus au sud, derrière les montagnes de l’Avernon, pour lesquelles les nains se porteraient garants quant à l’inviolabilité de la frontière. À partir de ce moment, les humains s’assagirent. Hormis quelques conflits mineurs entre certains royaumes, la paix s’était de nouveau installée sur le monde. Les orcs enrôlés avaient été exécutés les uns après les autres. Certains réussirent à s’enfuir et à retourner dans l’Archemor, leur terre promise.


  —Nous aurions dû nous méfier et prévoir qu’ils préparaient leur vengeance. Si les humains avaient été asservis durant des siècles par les orcs, à notre tour nous n’avons guère été plus respectueux envers eux une fois notre victoire acquise, admit Fenor d’une voix grave.


  Même si Degamon avait tenu sa promesse de ne plus revenir sur le monde, il ne put laisser son peuple dans un tel désarroi. Tout porte à croire qu’il fut à l’origine du premier mage orc, Soleman le Rouge. Ce mage parvint à réunifier les tribus orcs et à les fédérer dans son armée. Il se fit construire une capitale à la hauteur de ses ambitions.


  Convaincus de la stupidité des orcs, les nouvelles de reconstruction d’un empire orc laissèrent les humains de marbre. Ils ne pouvaient imaginer un seul instant qu’ils puissent être capables d’autres agressions que de simples razzias.


  Quand les premiers raids de Soleman le Rouge frappèrent le comté de Briston, excepté Venagor, le roi de ce royaume, les autres dignitaires humains s’en amusèrent plutôt. Venagor était connu pour son manque de culture et sa rudesse. Tout le monde était satisfait qu’il se fasse chatouiller par les troupes d’êtres aussi barbares que lui!


  Mais quand son royaume tomba, et que sa capitale s’effondra sous les flammes des armées de Soleman, il était trop tard.


  Soleman signa des traités avec les royaumes les plus proches. Il les traversa pour s’infiltrer directement au cœur des terres humaines et ravagea en l’espace de deux mois le royaume le plus riche de l’humanité.


  Qartez et ses mille tours de marbre blanc disparurent pour toujours. Le reste des humains essaya de réagir, mais la discorde entre les régents leur fit perdre trop de batailles. À l’inverse des orcs, des nains et des elfes, les humains avaient perdu la capacité de s’allier pour le bien de tous.


  Chacun croyait qu’un traité avec Soleman les sauverait du pire.


  —Idiotie! fulmina Fenor le visage rouge de colère. Il n’y a aucune promesse qui vaille dans la bouche d’un orc. Nombreux furent ceux qui le découvrirent à leurs dépens: les royaumes des rois Tollin, Marcus, Nimatar, ou encore celui du maître de l’océan Damindos, dont les milliers de navires furent engloutis par le fond! Tant de puissance éparpillée, si seulement nous nous étions unis, nous aurions pu détruire Soleman avant que son pouvoir ne grandisse.


  Il s’arrêta enfin. La bouche asséchée, le regard perdu dans des souvenirs lugubres. Il n’avait plus rien de l’homme à l’allure débonnaire qu’ils avaient rencontré le premier jour de leur arrivée.


  Les trois rescapés se tenaient figés dans leur fauteuil. Tout cela leur semblait tiré d’un mauvais roman. Pourtant, ils n’arrivaient pas à mettre en doute les paroles de Fenor. Dans quoi étaient-ils tombés?!


  —Quelle est la situation présente? demanda Golewin, en essayant de garder un ton serein; mais son visage marquait un trouble évident.


  Fenor renifla en haussant les épaules. Il observa longuement les rescapés avant de répondre:


  —Il ne reste des royaumes humains que celui de notre roi Agandar, et la Tramoni gouvernée par le roi Escar, notre dernier allié. Tout le reste est sous le joug de Soleman. Nous savons qu’ils préparent une offensive pour les jours à venir. Des éclaireurs nous ont informés que des centaines de troupes sont déjà mobilisées près de nos frontières avec les royaumes déchus. Ils seraient là s’ils n’étaient certains de leur totale victoire. Ils ont attendu la fin de l’hiver. Avec l’arrivée du printemps, nous savons que nos jours sont désormais comptés.


  —Pourquoi ne pas chercher à faire alliance avec les nains et les elfes comme dans l’ancien temps? intervint Savigny subjuguée.


  Tout cela était fascinant. Un véritable monde féerique. Un monde où les lois qui perduraient dans le reste de l’univers étaient caduques. Une découverte stupéfiante.


  —Croyez bien que nous avons essayé de renouer un contact avec ces deux races. Mais les nains, pour leur plus grand malheur, ont déjà pactisé avec Soleman et depuis, sont à sa solde comme de simples domestiques. Quant aux elfes, toutes les délégations mandatées sont revenues avec la même réponse. Ils ne tiennent pas à participer à un combat qui ne les concerne pas.


  —Pourtant, tout laisse à penser que ce genre de crapule ne s’arrêtera pas aux humains. Les pourritures n’ont jamais assez de pouvoir, fit Meliana en allongeant ses jambes sous la table.


  —Nous le savons bien, mais Soleman leur a donné des garanties. Ils ont même signé un traité avec lui…, continua Fenor d’un ton désolé. Ils sont aussi aveugles que nous l’avons été. Ils tiennent tant à la paix qu’ils sont prêts à tous les compromis pour retarder leur entrée en guerre. Mais, le jour où ils comprendront qu’ils n’ont plus le choix, il sera certainement trop tard.


  Golewin se mordillait la lèvre. Il restait un point qu’il voulait éclaircir.


  —Vos hommes ne nous ont pas trouvés par hasard, n’est-ce pas? Vous nous cherchiez. Vous nous attendiez, fit-il en espérant viser juste.


  Le regard de Fenor se fit plus acéré. Il sonda son interlocuteur, essayant de déceler un signe divin. Au fond de lui, il espérait encore un miracle.


  —Les évangiles avaient prédit ce qui nous arrive. Ils racontent qu’à l’aube de la fin des temps, des combattants divins descendront sur notre monde pour nous aider à reconquérir notre pouvoir. Nous avons cherché durant des jours et des jours ces combattants, jusqu’au moment où nous vous avons trouvés, et que nous comprenions que vous ne nous seriez d’aucune utilité.


  Cette phrase tomba comme un couperet aux oreilles des rescapés. Ils entendaient la douleur dans la voix de Fenor. Ils représentaient ceux qui étaient l’ultime espoir pour les humains de ce monde.


  Un frisson glacial parcourut l’échine de Golewin quand il se pencha en avant.


  —Que comptez-vous faire de nous? demanda Meliana.


  —J’espérais sincèrement que vous étiez plus que vous ne le disiez, reconnut Fenor avant qu’un long silence empreint de malaise ne s’installe.


  Le temps semblait suspendu. Golewin croisait puis décroisait les jambes comme embarrassé. Savigny cherchait vainement des arguments, tandis que Meliana se rongeait un ongle.


  —Eh bien, je crois qu’il est temps pour vous de regagner vos appartements. Vous n’êtes en rien responsables de votre inutilité. Aussi, sachez que le roi Agandar se fera un plaisir de vous considérer comme des hôtes privilégiés, dit enfin Fenor en se levant.


  Il se dirigea vers la grande porte et se retourna avant d’ajouter.


  —Du moins, durant le peu de temps qu’il nous reste à vivre.


  
    	
      

    

  


  —J’y crois pas à ces conneries! fit Meliana qui s’était jetée sur le grand lit à baldaquin de la chambre de Savigny.


  Ils avaient décidé de se réunir pour parler de leur entrevue.


  Golewin se tenait debout près de la fenêtre. Il secoua la tête.


  —Pourtant, c’est bel et bien la réalité, constata-t-il alors que le soleil se couchait sur les jardins du palais.


  —Non, mais franchement, c’est du pur délire! Tout le monde a vu ces putains de films, avec ces nains à la con, et ces orcs qui puent de la gueule autant que cette enflure de Nelrod! fit Meliana en se redressant sur le lit.


  —Paix à son âme, intervint Savigny.


  Elle avait beau chercher une logique dans tout cela, aucune extrapolation n’arrivait à la satisfaire; rien n’avait de sens. Le plus étrange était cette référence au dieu Alister. Se pourrait-il que cela fût en fait Klark Alister?


  —Je ne sais pas, mais une chose est certaine, ce Fenor pense sincèrement que les jours de l’humanité sur ce monde sont comptés. Et franchement j’ai tendance à le croire, ajouta Golewin en repensant aux atrocités qui avaient été commises sur ses camarades.


  —Dans ce cas, moi ce que je propose, c’est qu’on se tire d’ici le plus vite possible. Rien ne nous prouve que ces types ne sont pas juste des timbrés. Qui peut vraiment nous dire ce qui se passe sur le reste de cette planète? Ces types sont des ignares! Je veux bien admettre qu’ils croient à leur mythologie, mais, merde, pas nous! invectiva Meliana en levant les bras au ciel. On est des militaires oui ou merde? On va pas rester là tranquillement comme des femmelettes pour savoir à quelle sauce nous allons être mangés!


  Les visages de Savigny et de Golewin se rembrunirent aussitôt.


  —Pardon, je voulais pas dire ça, mais…


  —T’as raison, la coupa Golewin d’un ton subitement autoritaire. On n’a rien à attendre de ces gens. Demain on se tire!


  Savigny émit un léger rire. Les regards se tournèrent vers elle.


  —Et vous comptez aller où? On ne connaît rien de ce monde. On n’a pas un sou en poche, et vous pensez que vous allez vous balader sur ces terres comme des touristes paisibles! se moqua-t-elle.


  Meliana sauta du lit et s’approcha de sa camarade.


  —Tu fais comme tu veux ma grande, nous, on se casse!


  Les deux femmes se toisèrent un instant, puis Savigny détourna le regard.


  —Dans ce cas, bonne chance.


  XII


  —C’est mieux que rien, fit Meliana.


  Elle avait rejoint Golewin dans sa chambre et s’était délestée de ses vêtements de princesse, pour se servir dans la garde-robe de son compagnon d’infortune.


  —À la vérité, je te préfère comme ça. Y a pas à dire, j’aime bien ton côté garçon manqué, fit-il en admirant sa silhouette.


  —Ta gueule! répondit Meliana en lui tendant son majeur.


  Golewin secoua la tête en souriant. Il n’avait jamais pris la peine de lui parler durant les longues missions à bord du Kraken. Il n’aurait jamais cru pouvoir s’entendre avec ce genre de femme. Les faits démontraient le contraire.


  —Tu crois qu’on lui laisse encore une chance de venir avec nous? proposa-t-il alors qu’un léger bruit parvenant de l’extérieur se fit entendre.


  —Laisse tomber, mademoiselle aime le luxe et les belles fringues. Elle se prend vraiment pour une princesse! Elle a oublié d’où elle vient! répondit Meliana qui, à son tour, entendit le bruit. C’est quoi? ajouta-t-elle alors que Golewin se postait à la fenêtre.


  Un rythme sourd enflait au fur et à mesure. La vue sur la cité étant limitée par les tours environnantes, il était impossible d’identifier la source du martèlement.


  —Va savoir, répondit-il dans un souffle.


  Il avait bien une idée, mais il n’osait pas la prononcer de peur qu’elle ne se réalise.


  —Merde, faut qu’on se tire, illico presto, j’aime pas ça!


  Meliana enfila sa veste et alla ouvrir la porte. Ils traversèrent le couloir de l’étage et furent soulagés de constater que la voie était libre.


  Ils descendirent les escaliers quatre à quatre et s’ils croisèrent quelques domestiques, aucun ne sembla leur prêter attention. Ils atteignirent le rez-de-chaussée et découvrirent toute une foule de personnages qui jacassaient. La panique semblait se lire dans leurs yeux.


  Meliana et Golewin ne perdirent pas de temps à trouver une explication. Ils en profitèrent pour quitter le palais sans se faire remarquer. Ils longèrent les grands jardins qui menaient aux portes d’enceinte. Des gardes en faction en surveillaient l’entrée.


  —Bon, tu me laisses parler, OK? fit Golewin.


  —Pourquoi? répliqua-t-elle en ralentissant le pas.


  —Cette société a plutôt l’air misogyne. Laisse-moi faire, je voudrais pas qu’un excès de zèle nuise à nos affaires, souffla-t-il alors qu’ils étaient presque devant les gardes.


  Meliana se contenta d’approuver brièvement de la tête.


  —Halte-là! Qu’est-ce que vous faites ici? tonna l’un des gardes en s’approchant.


  Il tenait une hallebarde et portait un casque pointu sur la tête. De grande taille, sa corpulence était assez inquiétante. Le martèlement se faisait de plus en plus puissant.


  —C’est moi qui devrais vous poser la question, fit-il d’un ton méprisant. N’avez-vous pas compris que notre cité est attaquée! Nous devons nous rendre au plus vite sur les fortifications pour faire un rapport…


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase quand l’immense portail résonna de nombreux coups.


  —Ouvrez, par tous les dieux, ouvrez-nous! rugirent des voix provenant de l’extérieur de l’enceinte.


  Le garde perdit de sa superbe. Il se sentait dépassé par les événements.


  —Quoi?! fit-il d’une voix apeurée.


  Soudain, une vingtaine de cavaliers au galop, armés jusqu’aux dents, surgirent des écuries royales. Ils venaient vers eux.


  —Qu’est-ce que c’est que ce merdier? fit un autre garde, tandis que de l’autre côté des voix hurlaient toujours plus fort pour qu’on les laisse passer.


  —Allez, ouvrez cette putain de porte! tonna Golewin.


  Des gardes s’exécutèrent, pendant que quatre autres s’attelaient à hisser la herse.


  Les cavaliers arrivèrent à leur niveau sans même ralentir et franchirent le passage, évitant les soldats qui venaient en sens inverse apporter leur message de désespoir au roi.


  —Putain, me dis pas que c’était pas du bluff? fit Meliana alors qu’un vacarme assourdissant les entourait.


  Entre le bruit des sabots et les cris des soldats messagers qui insultaient leurs collègues de leur lenteur d’exécution, Golewin eut du mal à l’entendre. Il l’attrapa par le bras et profita de cet instant de panique pour sortir de l’enceinte et rejoindre les rues d’Asiara.


  Son intuition s’était avérée juste. Asiara était attaquée.


  Le chaos semblait s’être emparé de la ville. Les gens sortaient de chez eux en hurlant, pendant que d’autres tentaient désespérément de barricader leurs fenêtres et le pas de leur porte. Gestes futiles qui leur faisaient cependant oublier leur terreur.


  —Si c’est une armée d’orcs qui est aux portes de la ville, alors ces pauvres gens n’ont aucune chance de s’en sortir.


  À la cacophonie ambiante s’ajoutait le son des tambours, des trompes et des cors.


  Meliana et Golewin se faufilaient dans des ruelles moins encombrées par la population affolée. De nombreux cavaliers remontaient les larges avenues et les rues principales pour prêter main-forte aux soldats postés sur les fortifications.


  —Attention! hurla Meliana en plaquant Golewin contre la devanture d’un commerce alors qu’un cavalier fonçait droit sur eux sans se soucier de leur présence.


  —Merci, sans toi, je crois que ce connard m’aurait écrasé sans sourciller!


  Meliana lui accorda un sourire satisfait et ils repartirent dans le labyrinthe de ruelles qui serpentait la cité. Ils s’arrêtèrent enfin devant une muraille de fortification. Aucun soldat ne semblait se trouver sur ce rempart. Golewin aperçut un escalier de traverse. En un rien de temps, ils se trouvèrent sur le chemin de garde.


  Une vision de toute beauté s’offrit à eux. L’océan dans toute sa splendeur. Le soleil était à moitié noyé dans l’étendue miroitante, son demi-reflet y scintillant de mille rayons chatoyants.


  —Arrête de rêver, et regarde ça! fit Meliana dont le regard était dirigé vers les terres.


  Golewin se retourna et aperçut au-delà des fortifications sur le versant nord de la ville, une horde de plusieurs milliers d’orcs qui se tenaient en rangs serrés et s’approchaient au rythme des tambours. Ils dévalaient la colline qui menait à l’isthme reliant la ville au continent, à pied, à cheval ou encore à dos d’éléphants, des milliers de lances dressées vers le ciel.


  Le spectacle était tout aussi fascinant qu’effrayant. Golewin sentit les poils de son dos se hérisser. S’il avait participé à de nombreuses échauffourées durant la guerre qui avait opposé les troupes de la Fédération à celles de l’Empire, cela avait toujours été à l’intérieur du Kraken. Les rares missions terrestres qui lui avaient été confiées n’avaient consisté qu’à constater le départ des troupes ennemies d’une ville bombardée. Jamais il n’aurait pu imaginer assister au combat d’une armée de soldats contre d’autres soldats.


  —Ils n’ont que leurs lances et leurs épées. La seule façon de remporter la victoire et l’affrontement mano a mano. Pas de fusil laser ni de grenade. Des putains de barbares! fit Meliana sur la même onde de pensée.


  Une masse de casques noirs se mouvait sur les remparts de la fortification nord. Les orcs ne possédant pas de navires, Asiara ne risquait pas d’être attaquée par la mer. La seule façon de prendre la cité était de passer par l’isthme.


  Golewin pouvait déjà imaginer le nombre d’orcs qui mourraient avant que l’un d’entre eux n’atteigne l’enceinte, et le nombre tout aussi important de ceux qui périraient avant d’avoir seulement pu monter en haut des échelles qui se profilaient à l’horizon.


  —Ils n’ont pas peur de mourir. Tels des insectes, ils vont se battre pour la victoire de leur chef. Si seulement les humains possédaient autant d’abnégation, fit Meliana.


  Golewin lui lança un drôle de regard et découvrit qu’elle n’observait plus la colline, mais de nouveau l’océan. Les habitants les plus aisés, embarquaient déjà sur leurs navires pour rejoindre le large dans l’espoir de trouver asile sur des terres lointaines.


  —Je dirais plutôt que les humains tiennent plus à la vie que ces êtres. Le combat est perdu d’avance; à quoi bon dans ce cas-là?


  Meliana fit une moue étrange. Le tumulte qui régnait dans la ville se mêlait à celui des orcs qui approchaient de l’isthme. L’affrontement final n’allait pas tarder.


  —Qu’est-ce que tu proposes? demanda Golewin.


  Il comprenait que leur chance de survie était extrêmement mince, voire inexistante. Tout semblait perdu.


  —On pourrait embarquer sur un des navires. Ça vaut le coup d’essayer, non?


  Golewin hocha lentement la tête. Il n’aimait pas l’idée de fuir comme un lâche, mais, d’un autre côté, ce combat n’était pas le leur. La peur commençait à l’envahir.


  —OK.


  Ils longèrent le parapet pour foncer sur le versant sud des fortifications, celui qui donnait sur le large.


  Au bas des remparts, côté ville, ils pouvaient voir des centaines de gens qui se ruaient vers la grande avenue qui donnait sur le port. La foule de candidats au départ grossissait à vue d’œil. Certains avaient compris que le chemin le plus court était de passer par les remparts.


  Très vite des dizaines de citadins empruntèrent les escaliers et rejoignirent Golewin et Meliana conscients que c’était pure folie.


  Un cri retentit juste derrière eux. Golewin tourna la tête et eut le temps d’entrevoir une femme s’écraser sur les rochers au bas des fortifications. Poussés par la foule terrorisée, les gens perdaient toute raison. Certains étaient bousculés, renversés, piétinés dans cette cohue.


  Golewin et Meliana prenaient grand soin de rester au milieu du chemin de garde. Ils étaient presque parvenus au-dessus du port quand ils comprirent qu’ils n’y arriveraient jamais. Les gens hurlaient autour d’eux. La masse était si compacte qu’ils ne pouvaient plus avancer.


  Sous les remparts, des centaines d’habitants prenaient d’assaut les embarcations qui n’avaient pas encore pris la mer. Les unes après les autres elles chaviraient renvoyant tout le monde à l’eau.


  Golewin attrapa la main de Meliana.


  —On laisse tomber, si on descend on est morts, cria-t-il au-dessus du vacarme.


  Dans les rues, la masse compacte d’êtres humains agglutinés les uns aux autres ne pouvaient plus avancer créant un chaos de cris et de hurlements.


  Beaucoup tombaient, poussés par de nouveaux fuyards venus grossir la foule. Ceux qui étaient à terre ne parvenaient pas à se relever. Personne ne leur portait assistance de peur de périr étouffé ou piétiné. Des rixes éclataient à tout instant. C’était la débâcle.


  —Mourir pour mourir, autant que ce soit en héros, fit-elle.


  Le chemin de garde était de plus en plus bondé. Mais ils réussirent à se forcer un passage vers les remparts nord grâce à leurs poings et en jouant de leurs épaules. Plus ils avançaient moins la foule se faisait dense. Les rues semblaient quasi désertes. Nombreux étaient ceux qui s’étaient résignés à mourir ici, s’enfermant dans leur logis avec le maigre espoir que l’armée saurait les sortir de ce mauvais pas.


  —Redescendez, vous n’avez rien à foutre ici! hurla un garde à la mine furieuse.


  —Nous voulons juste nous battre.


  —Vous savez vous servir d’un arc et manier l’épée avec dextérité? dit le garde d’un ton moqueur.


  Meliana et Golewin hésitèrent un instant et avant qu’ils n’aient eu le temps de répondre, le garde reprit:


  —Les remparts sont trop étroits pour que nous nous laissions envahir par des combattants inefficaces. Laissez-nous faire, nous allons les massacrer.


  Le ton était péremptoire. Golewin savait que d’un point de vue militaire, leur aide était inutile. Sans fusil laser, ils n’étaient bons à rien. Ils ne feraient que gêner des soldats émérites.


  Le garde leur tourna le dos et repartit à l’avant.


  Les premiers orcs commençaient à traverser l’isthme. Une première salve de flèches s’envola dans les cieux pour retomber sur les cuirasses des orcs. Nombreux furent touchés, mais les rangées suivantes prirent le relais sans s’occuper de leurs frères tombés au combat. Une nouvelle volée partit. Même si d’autres orcs périrent sous ce nouvel assaut, ils avaient cependant gagné quelques mètres supplémentaires.


  —Ce coup-ci on fait quoi? demanda Golewin.


  —Je crois qu’il y a plus rien à faire, le mieux est de retourner au palais et de se saouler! répondit Meliana.


  Ils atteignirent un escalier et commencèrent à redescendre vers la ville.


  —Jamais ils ne nous laisseront y rentrer. Le palais doit être le lieu le plus protégé d’Asiara. Allons plutôt voir s’il n’y a pas une auberge, fit Golewin.


  En cette partie nord de la ville, la plus proche des combats, aucun habitant ne traînait dans les rues. Une grande partie avait fui vers les quartiers sud. Les autres avaient compris qu’ils ne devaient pas gêner les mouvements de l’armée si jamais les portes de la ville venaient à céder.


  —Regarde, La Taverne du Loup Blanc, on peut essayer.


  Au pas de course, ils empruntèrent une rue pavée déserte. Ils ouvrirent une belle porte en métal martelé surmontée de son enseigne en fer forgé et s’engouffrèrent dans la taverne.


  Une douzaine de personnes étaient attablées, le regard morne, déjà convaincus de leur mort. Une femme ventripotente se trouvait derrière le comptoir. Elle essuyait ses verres comme si de rien n’était.


  —Nous voudrions un pichet d’hydromel, commanda Golewin en devançant Meliana.


  Il n’avait pas oublié combien cette société était machiste. Ce n’était pas aux femmes de parler. Même vêtue de façon masculine, tout le monde pouvait se rendre compte de la féminité de Meliana.


  —Vous n’êtes pas de la région, n’est-ce pas? demanda la matrone d’un ton léger.


  Elle laissa ses verres et attrapa un pichet qu’elle déposa sur un des tonneaux placés sous le comptoir.


  —Non, nous venons de très loin, répondit Golewin. Il y a un dicton chez nous qui dit: «Voir Asiara et mourir». Que demander de plus?


  Un vague sourire effleura les lèvres de la tenancière. Elle leur donna le pichet d’hydromel et deux verres.


  —Eh bien, dans ce cas, profitez-en bien. Je crains que vous ne soyez mes derniers clients.


  —Nous n’avons pas un sou en poche. Est-il possible de nous faire crédit? ajouta Golewin avec une mine faussement naïve.


  Ce coup-ci la patronne rit de bon cœur.


  —Aujourd’hui, c’est moi qui offre, fit-elle avant de prendre des verres sales et de se remettre à sa vaisselle.


  La pièce était enfumée. Les clients désœuvrés ne prêtèrent aucune attention aux nouveaux arrivants qui s’assirent à une table près d’une fenêtre.


  Golewin remplit les deux verres et, regardant Meliana dans les yeux, leva le sien.


  —Ce fut un plaisir que de vous connaître, très chère, dit-il.


  —J’aimerais pouvoir en dire autant, répondit Meliana avant de lui dédier son plus beau sourire.


  XIII


  Les orcs étaient finalement parvenus au bas des remparts, gagnant quelque vingt mètres de plus. Les flèches avaient beau pleuvoir sur les combattants, d’autres venaient prendre leur place. Au loin, la vallée fourmillait de milliers d’orcs qui dressaient fièrement leur étendard. Ce n’était plus qu’une question d’heures avant que tout cela ne s’arrête.


  Savigny se tenait au côté du général Bergas. Elle avait dû batailler durement auprès de Fenor pour être autorisée à participer au combat. Elle était avant tout une soldate et pour rien au monde, elle n’aurait manqué ça. On lui avait donné une armure et un casque, ainsi qu’une épée qu’elle tenait fermement dans sa main droite.


  Les échelles s’élevaient sur les remparts pour être aussitôt renversées par les troupes du roi Agandar. Les flèches ne cessaient de pleuvoir sur les orcs. Ces derniers répliquaient tout autant, obligeant les hommes d’Asiara à se mettre à couvert, ce qui laissait un instant de répit aux orcs, leur permettant, malgré la difficulté, de remonter sur leurs échelles jusqu’à ce que l’un d’entre eux parvienne au sommet.


  —Il est heureux de voir que tous ceux de votre royaume ne sont pas aussi lâches que vos camarades, fit Bergas, alors qu’ils se tenaient en léger retrait près d’une échauguette.


  —Ils sont bien moins lâches que les gens que vous essayez de défendre, fit-elle en désignant l’océan d’un signe de tête. Mes amis n’ont jamais reculé pour défendre leurs compatriotes, ajouta-t-elle en insistant lourdement sur ce dernier mot.


  Un instant la colère sembla prendre le dessus sur le visage du général, mais un puissant éclat de rire l’emporta.


  —Vous êtes une femme peu ordinaire. Si vous étiez de chez nous, je vous aurais déjà botté le train et renvoyée à vos fourneaux.


  Mais son ton contredisait ses paroles. Une volée de flèches passa tout près d’eux, embrochant trois soldats et blessant deux autres.


  Une immense barrique portée par deux combattants fit son apparition.


  —On va pouvoir s’amuser un peu, fit Bergas tandis que les hommes déversaient de l’huile bouillante en direction des orcs.


  Des hurlements de douleur montèrent vers les soldats hilares, augmentant l’horreur de la situation.


  Savigny ne regrettait pas sa décision; mais elle était terrifiée par l’intensité des combats. Des gens mouraient partout autour d’eux. Malgré sa haine des orcs, elle ne pouvait rester insensible au spectacle de désolation qui recouvrait l’isthme.


  Des centaines de corps sans vie, dont bon nombre avaient été repoussés à la mer par leurs camarades. Une nappe rouge sang recouvrait la surface. Tant de vies perdues pour une petite ville!


  Elle se ressaisit et serra encore plus fermement son épée.


  Le combat durait depuis bientôt une demi-heure. Les combattants du roi semblaient détenir une quantité inépuisable de flèches. Malgré les pertes qu’ils subissaient, il y avait toujours un soldat pour reprendre l’arc du défunt.


  —Combien de temps pensez-vous tenir? demanda Savigny quand le général revint vers elle.


  —Cela fait longtemps que nous savons qu’ils nous attaqueraient. Nous avons suffisamment de flèches pour tenir une semaine, répondit-il. Puis d’une voix plus inquiète: Le seul problème est que nous perdons beaucoup trop d’hommes. Même si ces orcs ne sont pas de très bons archers, ils déciment peu à peu notre corps d’élite.


  L’huile bouillante se déversait régulièrement sur la tête des orcs. Au bout d’une heure de tentative infructueuse, l’assaut s’arrêta subitement. Tous les orcs se replièrent sur le continent, laissant l’isthme jonché de cadavres.


  Des cris de joie résonnèrent du haut des fortifications. Chacun savait que la guerre était loin d’être terminée, mais jamais victoire ne leur avait semblé si douce.


  —Venez avec moi, nous allons prévenir le roi, fit Bergas en attrapant Savigny par l’épaule.


  Ils redescendirent des remparts en compagnie d’autres officiers et enfourchèrent leurs chevaux.


  Ils remontèrent les grandes avenues et parvinrent rapidement sous le grand porche d’accès à l’entrée principale du palais.


  


  Agandar se tenait fièrement assis sur son trône, la reine à son côté. Toute sa personne dégageait un certain charisme, mais Savigny nota néanmoins toute l’impatience qui habitait l’homme le plus puissant du royaume de Kirnobar. Elle se tint modestement en retrait, laissant le général Bergas s’avancer avec ses hommes.


  Après les salutations d’usage, Bergas en vint au vif du sujet:


  —Nous avons réussi à contrer leur première offensive. Près de mille orcs viennent de mourir aux portes de notre cité, exposa-t-il d’une voix qui ne manifestait cependant aucun enthousiasme. Mais, s’il est bon pour les hommes de remporter cette victoire, il est désormais évident que notre défaite est annoncée. Nous avons compté plus de dix mille combattants dans nos rangs, et les dieux seuls savent combien il en reste en garnison dans les terres intérieures, ajouta-t-il.


  Un silence pesant suivit sa déclaration. Agandar avait déjà eu un bref aperçu de la situation à travers les visions qu’avait projetées la chouette au mage Fenor. Mais là, c’était différent. Entendre le récit d’un témoin direct du combat le troubla bien plus qu’il ne l’aurait pensé.


  —Quel autre choix avons-nous que de nous battre jusqu’au bout? Tant que je vivrai, Asiara ne capitulera jamais devant l’ennemi.


  Ce n’était pas vraiment les paroles qu’espérait Savigny, mais elle comprenait ce choix. De toute façon, ces êtres immondes ne feraient pas de quartier. Leur but était d’éradiquer la race humaine de la planète. Rien ni personne ne les arrêterait.


  —Certes, certes, fit Bergas qui soutint le regard du roi. Mais sa majesté comprendra qu’il serait dommageable pour tous que sa lignée s’éteigne avec elle. Faites évacuer notre reine et son enfant à venir. Qui sait si un jour il ne reviendra pas en conquérant déloger ces maudits orcs?


  Agandar esquissa un sourire sans joie. Il n’y avait rien de l’autre côté de l’océan. Où qu’il aille, le navire des fuyards accosterait sur des terres gouvernées par les orcs. Non, il valait mieux en finir une bonne fois pour toutes. Sans faux espoir. L’histoire de l’humanité était scellée, et il en signerait la dernière page.


  —Il n’en sera rien, général. Nous vivrons ou nous mourrons tous! tonna-t-il.


  Savigny décela aussitôt le trouble d’Ysmala. Elle comprenait qu’aucune femme ne pouvait accepter la mort surtout si elle était enceinte.


  —Votre majesté, je vous prie…, tenta le général immédiatement interrompu par le roi.


  —Suffit! reprit-il d’une voix autoritaire. Vous fûtes à bien des égards mon meilleur élément durant toutes ces années; il me serait pénible de vous savoir croupir dans un cachot alors que notre plus grande bataille se profile.


  Les autres officiers qui accompagnaient le général restèrent de marbre. Personne n’osait prendre la parole, même si chacun, en son for intérieur, pensait que le roi commettait une erreur monumentale. Mais c’étaient avant tout des soldats, l’obéissance était aussi incrustée dans leur esprit que la haine des orcs.


  —Si vous le permettez, je crois qu’il reste un petit espoir, dit Savigny en avançant d’un pas.


  D’un seul mouvement, tous les regards se figèrent sur elle. Savigny savait qu’elle jouait sa vie en cet instant.


  —Il n’y a pas d’espoir. C’est vous-même qui nous l’avez dit.


  Savigny s’efforça de maîtriser sa respiration. Elle devait à tout prix paraître sincère.


  —Il est vrai que vous n’avez aucun renfort à attendre des humains des étoiles. Cependant, nous avons menti sur la façon dont nous sommes arrivés sur cette planète. En vérité, notre vaisseau s’est échoué au large de la côte où les orcs nous ont capturés. Nous pensions trouver sur le continent du soutien logistique pour le réparer, mais très vite les événements nous ont donné tort.


  Agandar n’arrivait pas à y croire. Une possibilité pour sa reine et son enfant de survivre au-delà de cette planète?! Non, ce n’était pas possible, et pourtant si cela était vrai…


  —Dans ce cas, pourquoi nous l’avoir caché? fit-il d’une voix qu’il contrôlait à peine.


  Savigny baissa le regard un instant, comme prise en faute.


  —Parce que nous devions d’abord nous assurer que nous pouvions vous faire confiance. Vous auriez très bien pu vouloir vous emparer de notre vaisseau, nous forcer à le réparer, puis nous éliminer sans autre forme de procès, dit-elle d’une voix désolée. Puis redressant la tête: Mais désormais, vous avez toute ma confiance. Laissez-moi partir avec votre reine et une garde composée de vos meilleurs éléments et je vous jure que je ferai quitter ce monde à votre reine et au futur régent de ce royaume.


  Agandar se frotta pensivement le bas du menton. Tous les soldats réunis retenaient leur souffle.


  —Il y a bien un moyen de savoir si ce que vous dites est vrai, déclara-t-il. (Il pivota vers le mur de droite recouvert d’une fresque grandiose peinte sur toute sa longueur.) Fenor, veuillez entrer, je vous prie.


  Une porte s’ouvrit au milieu de la fresque, là où se trouvaient une partie de la garde royale et trois mages qui assuraient la sécurité du roi.


  Revêtu de sa robe mauve, le mage avança d’un pas lent et ferme. Son visage exprimait une sérénité qui réchauffa aussitôt l’atmosphère.


  —Sondez l’esprit de cette femme et dites-nous si ce qu’elle dit est la vérité.


  —Il n’est pas besoin de la sonder pour voir que cette femme ment et qu’elle essaye de sauver sa vie comme elle peut, fit-il avec un sourire ironique.


  Savigny ressentit comme une sourde douleur au creux du ventre. Quelle idiote! Elle qui croyait être experte dans le mensonge, piégée comme une débutante.


  Fenor avait immédiatement décelé l’énorme mensonge. Le mage ne leur avait pas pardonné de n’être que de simples humains, au lieu des combattants de l’espace annoncés par les évangiles.


  —Sondez-la tout de même. Qu’il ne soit pas dit qu’Agandar aura été un roi malhonnête. Si cette femme doit périr, qu’elle meure après vérification de son mensonge, fit le roi.


  Toute trace d’espoir avait définitivement disparu en lui. Cette garce mérite mille fois la mort pour m’avoir laissé croire une telle ineptie, se dit-il désabusé.


  Fenor s’approcha de Savigny, déposa la paume de sa main droite sur son front et entama une incantation. Un léger souffle parcourut l’assemblée. De la lumière jaillit de sa paume et sembla traverser le crâne de Savigny. Au bout de cinq minutes, Fenor s’arrêta subitement et se tourna, livide, vers son roi.


  —Quoi? Mais parlez donc! hurla celui-ci, cramponné à son trône.


  —Je viens de voir ce vaisseau. Il dérive sur les côtes de Denarsis. Cette femme dit la vérité. Ce vaisseau se trouve sur notre planète! fit-il d’une voix emplie d’une émotion quasi divine.


  Un léger brouhaha emplit soudain la salle. Un sentiment d’espoir naquit au plus profond du cœur de tous ces hommes persuadés de l’inéluctabilité de la disparition de leur civilisation.


  Le roi garda longuement le silence avant de reprendre la parole.


  —Général Bergas, vous choisirez une trentaine de vos hommes et vous partirez avant le coucher du soleil en compagnie du mage Fenor et de notre invitée.


  Bergas qui se trouvait posté devant le trône oublia le protocole et parla sans y être autorisé.


  —Votre Majesté, je vous serai bien plus utile dans les murs de notre cité. Je refuse d’abandonner notre armée, je…


  —Suffit! tonna Agandar, mais sa voix n’était chargée d’aucune colère. Je ne vous laisse pas le choix. (Puis s’adressant aux soldats postés juste sur la gauche de Bergas:) Général Malaval, vous prenez dès à présent le contrôle de toutes nos armées. Général Bergas, faites votre devoir. Accompagnez notre invitée en lieu sûr, connu de vous seul, et faites préparer une embarcation dans la plus grande discrétion. Partez dès que vous serez prêt. Je vous dis adieu et bonne chance.


  Bergas avait envie de hurler. Il ne voulait pas quitter ses hommes de façon aussi lâche. Même s’il en comprenait les raisons, son âme de guerrier ne pouvait se satisfaire de cette décision. Néanmoins, il ne pouvait plus se permettre de s’opposer au roi. Il allait devenir un apatride, pour le meilleur et pour le pire.


  —Très bien Votre Majesté, ce fut un honneur pour moi de servir sous votre couronne, fit-il simplement avant de tourner les talons.


  Tous ses soldats le regardaient avec un immense respect. Bergas avait été le héros de cette matinée, et même s’ils se doutaient tous que la fin était proche, ils lui étaient reconnaissants de leur avoir offert cette victoire. Ils mourraient avec panache.


  XIV


  Le souffle court et le corps en sueur, Golewin se sépara de Meliana et s’allongea à son côté. À travers la fenêtre de la chambre, ils pouvaient voir le ciel encombré de nuages.


  —J’aurais jamais cru que tu sois un aussi bon coup! dit Meliana en posant une main caressante sur le torse de son compagnon.


  Golewin secoua la tête. Auparavant, il n’avait pas ressenti de désir pour cette femme. Elle manquait tant de féminité. Et pourtant…


  —T’es vraiment une drôle de fille. Faudra qu’un jour tu me racontes ta vie.


  Durant leurs ébats, elle s’était montrée d’une douceur étonnante. Et ce regard qu’elle lui avait lancé quand elle avait atteint l’orgasme…


  —Tu peux toujours rêver! se défendit-elle. (D’une voix plus posée, elle ajouta:) De toute façon, on n’aura pas le temps.


  L’annonce de la victoire du matin et du repli des orcs avait vite fait le tour de la ville. La population reprenait espoir.


  Mais Golewin et Meliana restaient lucides. À la prochaine attaque ou la suivante, la masse des orcs remporterait la victoire finale. Une ville, même fortifiée, ne pouvait résister longtemps à la masse des orcs.


  Dans l’euphorie du moment, la patronne de la taverne, en plus de leur avoir offert les boissons, avait accepté de leur prêter une chambre pour la journée.


  —Tu as vraiment envie de mourir ici? demanda Golewin qui savourait les caresses de Meliana.


  Il savait qu’il aurait dû avoir des scrupules en souvenir de Noreyek, mais il en était incapable. Les récents événements avaient radicalement modifié sa vision des choses. Il devait oublier le passé et ses horreurs.


  —Si tu as un plan pour nous sauver de là, je t’écoute. Mais tous les bateaux disponibles ont coulé ou sont déjà bien loin. Quant à traverser incognito les terres qui bordent la ville, nous n’aurons pas fait un pas sur l’isthme que les orcs nous écharperont comme du bétail.


  Les nuages commençaient à s’amonceler à l’horizon cachant désormais le soleil. La pluie n’allait pas tarder.


  —Je ne sais pas, peut-être devrions-nous retourner au palais. Qui sait s’ils n’ont pas un plan de repli? J’ai du mal à croire que le roi et ses stratèges n’ont pas prévu depuis longtemps un plan d’évacuation de la ville en cas de siège prolongé.


  Meliana n’avait aucune envie de retourner dans ce palais où elle se sentait mal à l’aise. Elle ne supportait pas le regard méprisant des femmes, ni la pitié des hommes quand elle était vêtue de sa robe de princesse.


  Elle se redressa sur le lit et se plaça à califourchon sur Golewin. Aussitôt ce dernier sentit sa virilité frémir de désir.


  —Pourquoi pas? Qu’avons-nous à perdre? répondit-elle. Mais avant tout, je veux juste que tu me prouves que c’était pas un coup de chance, ajouta-t-elle avec un sourire coquin.


  Golewin l’enserra fermement et la colla contre lui.


  —Tu doutes de mes prouesses, jeune effrontée? fit-il en sentant son membre aussi dur que du roc. Apprête-toi à être déçue, ma grande!


  Et d’un coup sec du bassin, il la pénétra de nouveau.


  —Le roi ne reçoit personne! Dégagez d’ici ou c’est à coup de pied au cul que vous allez foutre le camp! aboya un des gardes à l’entrée du palais.


  Malgré les explications de Golewin sur leur identité, le garde le prenait plus pour un illuminé qui voulait à tout prix sauver sa peau que pour un invité de la cour.


  —Nous possédons des informations concernant les troupes ennemies qui pourraient changer l’ordre des choses. Conduisez-nous à l’un de vos chefs et laissez-le décider de la véracité de nos propos. Si vous refusez, personne n’oubliera que c’est à cause de vous qu’Asiara est tombée, intervint Meliana qui était restée muette jusque-là.


  Le garde commençait à douter. Il ne croyait pas ces pauvres bougres, mais s’ils disaient la vérité et si un officier apprenait qu’il avait fait barrage, il serait exécuté sur-le-champ.


  —Très bien, mais si vous m’avez menti, je vous jure que je prendrai plaisir à vous tuer à petit feu tous les deux, fit-il. Êtes-vous certains de toujours vouloir tenter votre chance?


  Golewin n’en était plus tout aussi sûr. Meliana tenta le bluff, mais en vérité ils n’avaient aucune carte dans leur jeu!


  —Vous croyez vraiment que nous serions assez idiots pour pénétrer dans le lieu le plus protégé du palais si nous n’étions que des profiteurs ou des menteurs? s’indigna Meliana.


  L’homme serra les lèvres et prit sa décision.


  —Très bien. Vous allez me suivre et au moindre signe suspect, je vous coupe la tête.


  Il se tourna ensuite vers les autres gardes qui riaient de bon cœur. Ces deux pauvres fous allaient droit vers la mort!


  Ils remontèrent toute l’allée, mais au lieu de se diriger vers le palais, le garde bifurqua vers le bâtiment situé sur la gauche où se trouvaient des officiers.


  Des cavaliers sortaient des écuries au moment où ils s’apprêtaient à entrer dans le bâtiment. Le chef de la troupe détourna sa bête et s’approcha d’eux.


  L’officier sauta aussitôt à terre et se dirigea d’un pas vif vers les deux rescapés du Kraken.


  —Capitaine Dranoi, fit le garde en sentant les battements de son cœur s’accélérer.


  Les premières gouttes de pluie se mirent à tomber sur la ville. Un coup de tonnerre résonna dans le lointain.


  —Vous êtes les deux compagnons de Savigny? interrogea Dranoi, ignorant le garde qui les accompagnait.


  Une chance pour eux qu’il ait assisté à leur arrivée dans la ville la veille. Il ne pourrait jamais oublier le visage de cette femme soldate. Une telle aberration!


  —Oui, nous souhaiterions retrouver notre amie, fit Golewin d’un ton ferme.


  Le garde était décontenancé. Il avait entendu parler des trois étrangers venus de l’autre bout du monde, mais il n’avait prêté que peu de crédit à ces racontars d’ivrogne. À l’évidence, c’était pourtant vrai.


  —Elle ne se trouve plus ici. Vous allez venir avec nous. J’ai des questions à vous poser.


  Meliana sentit aussitôt la suspicion à sa façon de parler.


  Ils montèrent chacun derrière un cavalier, puis partirent au galop dans les entrailles de la ville. Une atmosphère étrange imprégnait la cité. La pluie redoublait de violence. Les habitants semblaient résignés. La cohue du matin s’était résorbée. Plus personne n’essayait d’aller vers le port.


  Un puissant éclair zébra le ciel, accompagné d’un coup de tonnerre assourdissant. La foudre n’était pas tombée loin.


  Ils se faufilèrent dans des artères ruisselantes d’eau. Ils arrivèrent en vue des fortifications sud de la ville. Un énorme bâtiment se dressait devant eux. Des soldats en faction gardaient l’entrée. Ils ouvrirent les portes dès qu’ils reconnurent le capitaine.


  Ils sautèrent à terre et s’engouffrèrent aussitôt à l’intérieur du bâtiment. Des fresques hautes en couleur représentant des scènes de batailles maritimes habillaient les murs du vestibule.


  Dranoi parlementa quelques instants avec un officier, puis enjoignit Meliana et Golewin de le suivre à nouveau. Ils longèrent de nombreux couloirs et descendirent vers des étages creusés dans le sous-sol de la presqu’île, pour enfin déboucher dans grotte lumineuse où un chenal laissait pénétrer l’océan.


  Un navire d’une vingtaine de mètres, aux mâts repliés, y flottait doucement.


  Des dizaines de soldats s’activaient à toutes sortes de manœuvres. Dranoi en interpella un et lui transmit d’un message.


  En retrait, Golewin et Meliana ne disaient mot. Ils comprenaient qu’ils avaient peut-être une réelle chance de s’échapper de ce bourbier.


  Le général Bergas arriva quelques instants plus tard.


  —Ainsi vous n’avez pas réussi à fuir! constata-t-il froidement en les toisant.


  L’atmosphère s’alourdit instantanément. Golewin restait impassible.


  —Tout comme vous, nous sommes des soldats. Nous n’avons jamais redouté un affrontement. Mais vous comprendrez que nos motivations ne sont pas les mêmes que les vôtres, fit-il d’un ton tout aussi froid.


  Il savait que moins il en dirait, plus leurs chances de quitter Asiara seraient grandes.


  —Et quelles sont donc les mystérieuses motivations qui vous font quitter notre cité en abandonnant l’une des vôtres?


  Dranoi émit un rire méprisant. Golewin ne détourna pas le regard, et continua à garder ses yeux fixés sur ceux du général.


  —Quitter ce monde et reprendre le combat que nous menions avant d’arriver ici.


  —Et comment pensez-vous partir? Vous nous avez dit que vous vous étiez matérialisés dans les airs sans votre vaisseau?


  Un signal d’alerte résonna dans le cerveau de Golewin. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il sentit que sa réponse était capitale.


  —Nous ne sommes pas vos ennemis. Pourquoi nous avoir sauvés des orcs, alors? fit-il.


  Détourner la conversation. Attaquer plutôt que défendre. Golewin avait lu tous les ouvrages sur l’art de survivre à un interrogatoire.


  —Parce que vous mentez, répondit Bergas d’un ton implacable.


  Golewin hésitait sur la conduite à tenir. Que cherchait Bergas? Que savait-il qui pourrait leur nuire?


  —Golewin, ces hommes vont nous aider à récupérer notre vaisseau perdu dans l’océan! hurla Savigny en courant sur la passerelle qui menait au quai d’embarcation.


  Son ton était plein d’allégresse et d’espoir. Un sourire béat illuminait son visage.


  Bergas lâcha une injure et se retourna vers elle. Savigny courut à leur rencontre et se posta devant le capitaine Dranoi les larmes aux yeux.


  —Je vous remercie d’avoir retrouvé mes camarades. Ce sera beaucoup plus facile pour moi de réparer le vaisseau avec leur aide.


  Elle avait des trémolos dans la voix. Meliana se retint d’exploser de rire. Savigny jouait la comédie à la perfection. Elle venait à la fois de leur sauver la mise et, en même temps, elle leur donnait le schéma de la conduite à suivre. Pour une fois, Meliana éprouva un réel sentiment de reconnaissance pour cette femme.


  —Tu n’aurais pas dû leur en parler, fit froidement Golewin pour crédibiliser son rôle. L’existence de ce vaisseau ne devait jamais être divulguée. Tu nous as trahis!


  —Taisez-vous et soyez heureux que nous vous laissions en vie! grogna Bergas, décontenancé.


  Il avait l’impression qu’on se payait sa tête, mais il connaissait assez bien les femmes pour reconnaître en elles la sincérité. Se pouvait-il vraiment que cette Savigny se moquât de lui?


  —Nous vous sommes redevables de nous avoir sauvés, mais cela ne nous permet pas de trahir nos serments. Ce vaisseau est le fleuron de notre technologie militaire. En aucun cas, il ne doit tomber entre de mauvaises mains, continua Golewin en reprenant confiance.


  La partie était gagnée, il devait continuer sur sa lancée.


  —Vous l’avez dit vous-même, nous ne sommes pas vos ennemis. Alors vous n’avez rien à craindre, rétorqua Bergas d’un ton plein de fiel.


  —Sauf votre respect, je ne pensais pas à vous, mais aux orcs. Êtes-vous certains de pouvoir quitter ces eaux et parvenir à destination sans nous faire aborder par un navire ennemi?


  Le capitaine Dranoi s’esclaffa.


  —Ces monstres ont une sainte horreur de l’eau! Le jour est loin où ils seront capables de monter sur une embarcation sans devenir fous!


  Fenor sortit à son tour du navire et se rapprocha de la troupe à grands pas. Tout autour d’eux, les soldats continuaient leurs préparatifs de départ comme si de rien n’était.


  —Capitaine, c’est une chance que vous ayez retrouvé nos invités. Quand nous arriverons chez eux, ils seront trois pour défendre notre cause.


  Dranoi serra les lèvres. Il ne parvenait pas à croire à cette histoire de vaisseau qui volait dans le ciel. Tout cela n’était qu’une supercherie grotesque. Pourtant, il respectait Fenor. Le mage avait plus d’une fois prouvé son inflexible loyauté envers la couronne du royaume de Kirnobar. Pourquoi le trahirait-il maintenant?


  —Nous l’espérons tous, Fenor, nous l’espérons tous, fit-il en tournant les talons.


  Bergas se retrouva avec les trois rescapés et Fenor. Il détestait cette situation. Il avait envie de retenir son capitaine, mais aucun argument ne lui vint à l’esprit. Il devrait s’y résoudre, sans certitude de réussite dans leur expédition.


  —Nous serons bientôt prêts à appareiller. Rejoignez vos quartiers et n’en bougez plus jusqu’à nouvel ordre. Fenor, à partir de cet instant c’est moi et moi seul qui commande L’Alizé.


  Fenor acquiesça et fit une courte révérence.


  —Je ne suis là que pour servir, général. J’espère que vous n’oublierez pas où va votre respect, répondit-il lui adressant un sourire espiègle.


  Bergas lui renvoya son plus mauvais regard et rejoignit ses soldats.


  —Nous ferions bien de retourner au navire. Si vous voulez bien passer devant, dit Fenor joignant le geste à la parole.


  Savigny et Golewin s’exécutèrent sans discuter. Ils se dirigèrent vers la passerelle de L’Alizé. Meliana marchait à côté du mage. Elle leva la tête vers la voûte de la caverne qui abritait le navire. Au loin une percée laissait entrevoir l’immensité de l’océan.


  —C’est quoi son problème à votre général? C’est pas le grand amour à ce que je vois, fit-elle d’un ton moqueur.


  Fenor haussa les épaules.


  —Ne lui tenez pas rigueur de son comportement. Ce brave général a du mal à se faire à l’idée de quitter ses hommes et son roi sans avoir à se battre. Il sait que, quoi qu’il advienne, son nom restera entaché par ce repli.


  Ils s’engagèrent sur la passerelle.


  —Pour peu qu’il y ait des survivants…, rajouta Meliana.


  Fenor ne releva pas l’ironie, et les conduisit directement à l’arrière de L’Alizé, où se trouvait leur cabine.


  


  Dès qu’ils furent seuls, Golewin alla se poster près du hublot pour surveiller les derniers préparatifs du départ, tandis que Savigny s’assit au bureau central. Sur les deux cloisons principales, deux lits superposés se faisaient face. Meliana s’octroya aussitôt celui du haut, à bâbord.


  —Un peu dur, mais ça devrait faire l’affaire, fit-elle en testant le matelas.


  —Alors, lequel de vous deux veut bien m’expliquer? demanda Savigny d’un ton narquois.


  Golewin vint s’asseoir en face d’elle et poussa le chandelier posé au milieu de la table. Meliana se mit sur le ventre, les mains croisées sous la tête, en guise d’oreiller.


  —On n’a pas eu de chance. À un jour près nous serions déjà en train de vadrouiller dans la campagne de cette région.


  Savigny éclata d’un rire sans animosité.


  Golewin sourit et haussa les épaules.


  —OK, c’était pas très futé de notre part, mais, merde, on n’aurait jamais cru que ces orcs allaient attaquer si tôt! se défendit-il. Au fait, comment as-tu fait pour les convaincre de quitter l’île? Ne me dis pas que tu leur as fait croire que le Kraken se trouve dans leur océan?


  S’il avait bien compris son petit manège devant le général, apparemment tel était le cas. Mais il tenait à écarter toute méprise. Dorénavant, ils se devaient d’avoir tous les trois les mêmes réponses aux mêmes questions.


  —Agandar est un roi de la vieille école. Il préfère mourir parmi les siens que de battre en retraite. Heureusement pour l’amour de sa reine et de son enfant à venir…


  —Elle est enceinte?! la coupa Meliana.


  Golewin et Savigny levèrent la tête vers elle.


  —La salope, elle a pas pris un gramme! fit-elle pour expliquer son intervention.


  Savigny soupira.


  —Je disais donc que, pour leurs survies, il a accepté de faire affréter son navire royal pour partir à la recherche du Kraken.


  —Je ne sais pas si tu es au courant, mais le Kraken orbite je ne sais où dans l’univers! intervint Golewin sans lui en vouloir pour autant.


  Dans l’immédiat, elle leur avait sauvé la peau.


  —Bien sûr, mais qui le sait excepté nous? Une fois au large, nous aurons tout le temps pour trouver une explication à sa disparition.


  Meliana passa ses jambes par-dessus le lit et se prépara à descendre de sa couchette.


  —Facile, il suffira de leur dire qu’il a coulé!


  —Possible, mais je n’ose imaginer la réaction du général. J’ai comme l’impression qu’il ne nous croit guère et qu’il suffirait de peu pour qu’il nous égorge comme des chiens, fit Golewin.


  Meliana sauta sur le plancher dans un léger bruit mat.


  —J’ai vu qu’il y avait deux canots accrochés sur les côtés. On attendra qu’il fasse nuit noire et on se tire.


  Savigny leva les yeux au ciel.


  —Nous ne survivrons jamais sans aide. Ces terres sont infestées d’orcs, amateurs de chair humaine. Je crois plutôt que notre salut réside en Fenor. Je suis certaine qu’il sait que notre vaisseau n’est pas sur ce monde. Pourtant il n’en a rien dit, bien au contraire.


  Devant les regards étonnés de ses camarades, Savigny leur expliqua ce qui s’était passé dans la salle royale. Et comment Fenor avait sondé son esprit pour y lire la «vérité».


  —Eh bien, voilà qui est étonnant de sa part. Je croyais qu’il nous détestait de n’avoir pas pu sauver son peuple. Un homme étrange, conclut Meliana.


  Golewin allait exposer son point de vue quand un mouvement de tangage leur fit comprendre que les amarres venaient d’être larguées. Meliana se dirigea vers le hublot et vit le quai qui glissait vers la gauche. Ils allaient quitter la caverne.


  —On est obligés de rester enfermés? demanda-t-elle.


  Sans attendre de réponse, elle sortit de la cabine et longea tout le pont jusqu’à la proue. Devant elle, l’ouverture sur l’océan grossissait à vue d’œil.


  En peu de temps, la vingtaine de rameurs fit sortir L’Alizé de la caverne.


  La tempête semblait s’être un peu calmée. Seul un crachin assez dense leur tombait sur les épaules.


  Meliana savoura cet instant. Elle avait toujours apprécié de prendre le large et aimait ce moment hors du temps. Le ciel était tel un tableau de Coleridge. Gris et noir, avec des percées d’éclairs d’un blanc lumineux.


  Des vagues de près d’un mètre faisaient ballotter leur embarcation tandis que des marins commençaient à dresser le grand mât pour y monter les voiles.


  —Un long voyage nous attend, fit une voix derrière elle qui la fit sursauter.


  Elle se retourna et découvrit Fenor qui la gratifia d’un regard amical.


  —Oui, un très long voyage, répondit-elle sans trop savoir pourquoi.


  XV


  Cela faisait deux jours qu’ils avaient atteint la zone où les rescapés du Kraken s’étaient matérialisés. Bergas avait beau faire sillonner L’Alizé dans toutes les directions, aucune trace du vaisseau. La tension était palpable parmi l’équipage. L’espoir des premiers jours s’était vite dissipé. Chaque soldat embarqué commençait à regretter amèrement d’avoir quitté la ville qui aurait dû les voir mourir.


  Savigny se tenait seule sur le pont arrière. Elle redoutait le moment où Bergas lui demanderait des explications.


  Elle avait parié sur le mauvais temps pour justifier la perte du Kraken, mais un soleil éclatant irradiait tout le ciel. L’océan était aussi lisse qu’un miroir. À perte de vue, rien ne semblait poindre à la surface.


  —Je crois qu’il est temps de prévenir Bergas qu’il faut renoncer aux recherches. Votre vaisseau a coulé, un point c’est tout, fit Fenor qu’elle n’avait pas entendu arriver.


  —Malheureusement, je crains que notre technologie, aussi avancée soit-elle, n’ait rien pu faire contre la tempête des derniers jours, répondit-elle surprise par son intervention.


  Des mouettes voletaient au-dessus du navire en lançant des cris rauques.


  —Je pourrais sonder le fond des eaux. Un bâtiment aussi volumineux que vous nous l’avez décrit ne devrait pas être insensible à mes pouvoirs.


  —Vous pouvez toujours essayer, rétorqua-t-elle sans se démonter.


  Durant les neuf jours précédents, les trois rescapés s’étaient tenus à l’écart des autres passagers. Même s’ils avaient été bien traités, il n’en restait pas moins qu’ils ressentaient un sentiment d’oppression et de méfiance. Ils restaient des étrangers.


  —Mais je ne trouverai rien. Si je ne possède pas vraiment le talent de lire dans les esprits, je sais reconnaître le mensonge aussi nettement qu’une marque de craie sur un tableau noir.


  Savigny haussa les épaules et regarda vers la côte qui s’étendait au loin. Un bout de terre qui lui rappelait son arrivée sur ce monde.


  —Qu’allez-vous faire de nous? lui demanda-t-elle, connaissant déjà la réponse.


  Ils seraient jetés à la mer avec du lest aux chevilles. Après tout, cela ne pouvait pas finir autrement.


  Fenor décrypta son attitude et vint poser une main sur son épaule.


  —Vous n’allez pas mourir, si cela peut vous rassurer, dit-il d’une voix étrangement sereine. Quand vous avez offert à notre reine de sauver son enfant, peu m’importait que votre vaisseau existât ou non. Il fallait à tout prix sauver le futur régent du royaume et cela quoi qu’en pensât Agandar. Votre mensonge m’en a fourni le moyen. Mais sachez que d’une manière ou d’une autre, j’aurais trouvé comment évacuer la reine.


  Elle était persuadée de mourir, mais ces paroles lui redonnèrent de l’espoir. Ils allaient vivre!


  Elle lui adressa un large sourire et ne tenta pas de se dégager de la main rassurante du mage.


  —Ne croyez pas que nous sommes des lâches et des menteurs. Seulement, mes camarades et moi-même voulons retourner chez nous où une autre guerre nous attend.


  —Je vous crois, mademoiselle Savigny. Je vous crois, fit-il en la scrutant d’un regard complice.


  Ils entendirent des pas qui approchaient. Ils se retournèrent et découvrirent la stature du général Bergas.


  —Devra-t-on tourner comme cela en rond des semaines avant d’apercevoir votre insubmersible?! rugit-il méfiant.


  Savigny garda son calme.


  —Je n’ai jamais dit qu’il l’était. Et ma foi, il est probable qu’il ne l’était pas.


  Bergas la foudroya du regard et s’avança encore d’un pas.


  Sur le pont central, tous les marins s’étaient immobilisés pour les observer.


  —Dans ce cas, nous retournons à Asiara et je vous remercie de nous avoir fait perdre notre temps et notre honneur! cracha-t-il avant de s’en retourner prestement.


  —Général! tonna Fenor. Nous ne retournerons pas à Asiara. La cité est en flammes et tous ses habitants sont déjà morts ou presque. Notre vénérable armée n’a rien pu faire contre les forces orcs et leur grand maître Soleman.


  Bergas s’arrêta en plein mouvement et se retourna lentement, montrant un profil menaçant.


  —Est-ce donc là une de vos nouvelles visions? Si je me souviens bien, vous avez corroboré, devant notre roi en personne, les dires de cette folle?!


  Fenor sentit tous les regards rivés sur lui. Il comprit qu’il jouait à ce moment précis son autorité sur ce navire.


  Une porte s’ouvrit sur le pont arrière et la reine Ysmala en sortit vêtue de ses plus beaux atours.


  Tout l’équipage se figea. Bergas alla à la rencontre de sa reine. Fenor sur ses talons.


  Haut dans le ciel d’un bleu d’azur, le soleil illuminait la reine. Si certains soldats fantasmaient en pensant à Savigny ou à Meliana, l’image de Ysmala leur semblait pure et angélique.


  —J’ai cru entendre des cris. Avez-vous retrouvé l’épave de nos invités? demanda-t-elle.


  Fenor cacha son sourire, mais fut ravi du soutien de la reine. «Des invités» venait-elle de rappeler à Bergas, pas des ennemis!


  —Non, Votre Majesté. Nous allons abandonner les recherches. Leur vaisseau, si tant est qu’il ait jamais existé, a coulé au fond des eaux.


  La reine était à présent à leur hauteur. Les gardes assistaient au spectacle dans un silence gêné. Seul le vent qui soufflait dans les voiles se faisait entendre.


  —Ne doutez pas de la bonne foi de nos invités de marque, ni des talents de Fenor. Votre roi vous a ordonné de sauver son fils, je ne puis croire que vous le trahissiez en pareil moment.


  Le rouge monta aux joues barbues du général. Il n’avait jamais eu grand respect envers les femmes, quel que soit leur sang. Et il n’aurait pas hésité à la gifler, s’il n’avait pas été certain de perdre toute l’estime de son équipage.


  —J’ai juré, il y a bien longtemps, fidélité à la couronne, et vous pouvez croire qu’il en sera toujours ainsi, fit-il alors que sa voix trahissait sa colère contenue. Mais il faut nous rendre à l’évidence: il n’y a pas de vaisseau ici. Nous devons retourner à Asiara.


  La reine fit quelques pas de plus sur le plancher mouvant. Le port altier, le regard assuré, elle passa devant Bergas et se tourna vers l’océan.


  —Pensez-vous vraiment que notre armée ait pu résister aux milliers d’orcs qui attendaient à nos portes?


  Bergas allait répondre, mais elle l’en empêcha d’un mouvement de la main.


  —Réfléchissez bien, général. Si tel est le cas, j’ordonnerai dans l’instant que nous remettions le cap sur notre capitale. Mais s’il se trouvait qu’elle fût aux mains de l’ennemi, je vous promets que je vous ferai pendre en haut de ce mât pour avoir mené notre futur régent (elle mit la main sur son ventre) à la mort.


  Les mouettes se mirent à brailler de nouveau. Bergas avait l’impression qu’elles se moquaient de lui. Était-ce un nouveau coup de Fenor? Il ne savait que faire. Tous ses hommes attendaient sa réponse.


  Nombre d’entre eux étaient prêts à le suivre jusqu’à la mort, d’autres s’en tenaient au jugement de leur reine, tandis que certains n’avaient aucune envie de partir pour un combat perdu d’avance.


  —Il est probable qu’Asiara est tombée. Mais qui peut savoir vraiment?


  —Moi je le sais. Douteriez-vous de mes dons? l’interpella Fenor qui savait que le vent tournait de son côté. Ne vous souvenez-vous pas que mes talents ont sauvé la vie d’Agandar, quand j’ai découvert qu’un traître s’était infiltré parmi vos hommes?


  Bergas fit volte-face et pointa un doigt accusateur vers le mage.


  —J’étais un simple capitaine en ces temps-là! Ne jouez pas à ce jeu-là avec moi, Fenor, cracha-t-il d’une voix rageuse.


  —Suffit! ordonna la reine.


  Le silence s’imposa. Personne n’aurait pensé que Ysmala puisse avoir une telle puissance vocale.


  —Il m’est déjà très douloureux de savoir que mon vénéré époux a disparu. Je n’ai aucune envie de perdre deux des hommes qu’il admirait le plus en notre royaume. Je vous prierai d’oublier vos querelles et, à l’avenir, de ne penser qu’à la survie de mon enfant.


  Bergas parvint à se maîtriser et se jura intérieurement de faire payer le mage, un jour ou l’autre, pour cette insinuation fielleuse.


  —Il n’en sera pas autrement, ma reine, répondit-il. La question est: où allons-nous?


  Depuis que Ysmala avait clairement montré son soutien aux rescapés du Kraken, la tension avait baissé. Les regards suspicieux avaient disparu. Ils naviguaient depuis plus plusieurs jours en longeant la côte, prenant soin, cependant, de ne jamais rester à terre trop longtemps quand ils devaient partir se réapprovisionner en victuailles dans les villages alentour.


  Les nouvelles qui revenaient du continent étaient terribles. Asiara avait été mise à feu et à sang. Plus rien ne restait du grand palais où siégeait Agandar. Ce dernier avait péri dans une cage enflammée, à la vue de tous, avant que le reste de la cité royale ait été réduite en cendres.


  Les orcs avaient désormais la mainmise sur tout le continent humain, et s’acharnaient à piller les villages du royaume de Kimobar et à les soumettre à leur joug.


  —Rhabille-toi! Si on rate le retour, ne compte pas sur Bergas pour rester une minute de plus si près de la côte, fit Golewin.


  Golewin et Meliana n’avaient fait l’amour qu’une seule fois dans la cabine. Malgré leur discrétion, et en l’absence de Savigny, les deux soldats avaient été interrompus en pleine action quand ils avaient entendu les rires et les propos grivois des marins, à travers la mince cloison de la cabine voisine.


  Dès lors, ils échafaudaient toutes sortes de plans pour pouvoir se satisfaire l’un l’autre, en toute tranquillité.


  Partir sur le rivage à la recherche de denrées comestibles en compagnie d’autres marins avait été la seule option réalisable.


  Meliana finit de revêtir sa tunique et lança un regard espiègle vers son amant.


  —Allez, t’emballe pas, qu’est-ce qu’on risque? Au moins ici on pourra baiser quand on veut!


  Golewin soupira, reprit les deux sacs qu’on leur avait donnés sur la récolte et quitta la forêt pour rejoindre le rivage. Quatre marins les attendaient. Leur regard devint hostile quand ils comprirent ce qui s’était passé.


  —Pire que des animaux! Si au moins tu en faisais profiter tes camarades! lança un des marins qui s’approchait de Meliana l’œil libidineux.


  —Eh! tu te calmes, mon vieux! fit-elle en se campant bien droit sur ses pieds.


  Golewin sentit son sang bouillir. Il observa les autres marins. Dans leur regard, il lut la même convoitise.


  —Tu vas pas faire la fine bouche! Quatre vrais soldats de Kimobar! Tu peux dire que t’es une vraie chanceuse, fit le marin qui s’apprêtait à lui caresser la joue.


  Mais avant que le contact n’ait lieu, Meliana lui attrapa le bras d’une prise, le retourna et lui brisa d’un coup sec l’articulation du coude.


  Golewin était sur le qui-vive. Dès le premier mouvement de Meliana, il avait bondi, le pied en avant, sur le marin le plus proche, et lui avait enfoncé le plexus. L’homme s’était effondré sous le choc. Les deux autres s’étaient aussitôt rués à l’attaque.


  Ils lancèrent leurs poings en avant, mais usant de sa pratique du tin-gu-shi, Golewin esquiva l’attaque, se baissa et faucha les jambes de l’un des deux hommes.


  Meliana ne put éviter un poing qui l’atteignit au niveau de l’épaule, mais son pied frappa en même temps les parties intimes de son agresseur avec une puissance maximale.


  —C’est ça l’armée de Kirnobar? Une bande de tapettes! les injuria-t-elle avant de cracher sur le marin qui gémissait en se tenant les parties.


  Golewin sentait toutes les fibres de son corps revivre. L’adrénaline coulait dans son sang comme l’eau descend une rivière tumultueuse.


  —Pauvre connard! fit-il avant de redonner un coup de pied sur la tempe de l’un des marins qui tentait de se redresser.


  —Petite pute! jura le soldat au bras dont l’humérus pointait à l’air libre.


  Meliana lui adressa un large sourire carnassier, se baissa et lui tordit davantage le bras blessé.


  L’homme hurla de douleur et sombra dans l’inconscience.


  —On se casse d’ici, faudrait pas qu’on les tue ces cons-là! fit-elle en se relevant.


  Par sécurité, Golewin redonna un coup de pied viril à celui qui était le moins mal en point, et, oubliant les sacs, ils marchèrent sur le sable fin du rivage, en direction de l’annexe. L’Alizé se trouvait cent mètres plus loin.


  Ils poussèrent le canot à l’eau et grimpèrent à l’intérieur.


  —Tu te sens d’attaque? demanda Golewin en prenant une des six rames.


  Meliana s’assit à ses côtés et immergea sa rame à bâbord tandis que Golewin commençait à ramer à tribord.


  Dès qu’ils furent éloignés du rivage, malgré l’effort qu’ils devaient fournir pour franchir la houle, Meliana tourna la tête vers Golewin et, pendant un instant, se sentit en osmose totale avec cet homme qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir aimer.


  


  On frappa. Meliana se mit aussitôt en position de combat. La porte de leur cellule improvisée s’ouvrit.


  Savigny entra accompagnée de Fenor qui tenait une lanterne. Un garde referma derrière eux. Meliana et Golewin plissèrent les yeux tant ils s’étaient habitués à l’obscurité.


  —Qu’est-ce qui vous a pris? Tenez-vous si peu à la vie pour braver l’autorité de Bergas? fulmina Fenor.


  —Allez vous faire foutre! l’injuria Meliana retenant un cri de douleur.


  Avant de les mettre en quarantaine dans un cachot en fond de cale, des marins les avaient roués de coups sur le pont, sous l’œil goguenard de Bergas.


  —Meliana, qu’est-ce qui s’est passé? demanda Savigny inquiète.


  Meliana haussa les épaules. Golewin essaya de se redresser, mais ses côtes lui faisaient un mal de chien.


  —Ils ont essayé de la violer, répondit ce dernier.


  Savigny hocha la tête. Elle pouvait comprendre. À sa place, elle n’aurait pas agi autrement.


  —Fenor vous a évité le pire, mais vous resterez emprisonnés jusqu’à ce que nous ayons trouvé un endroit où nous poser et commencer la résistance.


  Golewin perçut la note de désespoir dans la voix de sa camarade. Elle ne croyait plus du tout à leur chance de survie. Dans ce monde de barbares, on ne faisait pas grand cas des prisonniers.


  —Amen, ironisa Meliana.


  Savigny se pencha sur elle et sortit de sous sa robe un chiffon emballé. Elle le déplia et découvrit des restes de viandes cuites, de la charcuterie et deux fruits juteux.


  Meliana prit ce cadeau et la remercia d’un regard. À la simple lumière de la torche, Meliana et Golewin formaient un bien piètre couple. De multiples ecchymoses leur boursouflaient le visage, et le sang séché leur donnait l’air de zombies.


  Savigny se redressa et avant de ressortir du cachot, elle leur jeta un dernier regard.


  —Tenez bon, dit-elle.


  Fenor la poussa doucement dans le dos, lui faisant comprendre qu’il ne fallait pas trop s’attarder.


  La porte se referma derrière eux et la pénombre enveloppa de nouveau les prisonniers.


  XVI


  Ils étaient à l’isolement et dans l’obscurité totale depuis plus de cinq jours. Leurs ventres criaient famine et leurs gorges étaient sèches. De temps à autre, ils percevaient de façon fragmentée les rires et les cris des marins qui s’activaient sur le pont du navire.


  Ils s’étaient faits à l’idée qu’on allait les laisser mourir ici, et que, le moment venu, on jetterait leurs corps sans vie à la mer.


  Pelotonnés l’un contre l’autre, cela faisait plus de deux jours qu’ils avaient cessé de parler. Il n’y avait plus rien à dire, plus rien à faire, si ce n’est attendre la mort.


  Ils vivaient ces dernières heures somnolents au bord de l’inconscience. Ils avaient tellement soif, ils avaient tellement faim.


  La tête de Meliana glissa de l’épaule de Golewin. Elle se réveilla en sursaut et la douleur se raviva. Elle essayait péniblement de déglutir.


  Putain, pourquoi ne suis-je pas morte? se dit-elle en serrant les poings.


  Elle réussit à se calmer et malgré l’envie de retourner dans sa léthargie, elle passa sa main sur le visage de Golewin. Malgré l’obscurité, elle devinait les contours de son visage. Elle percevait au toucher les profondes entailles et les hématomes qui lui défiguraient le visage.


  Ses doigts effleurèrent ses lèvres, puis lui caressèrent les joues. Le souffle qui s’échappait de ses narines la soulagea. Elle craignait qu’il ne meure avant elle.


  Le vaisseau tanguait de nouveau. Un puissant orage avait éclaté au-dessus d’eux. En dépit du confinement de la coque, elle percevait le bruit de la pluie qui tombait sur l’océan.


  Elle sourit de l’absurdité de la situation. Il y avait tant d’eau tout autour d’eux et ils allaient mourir de soif! Elle soupira et se recoucha auprès de Golewin. Elle était déjà retombée dans un sommeil sans rêves.


  


  La fureur d’un éclair les réveilla en sursaut. Golewin souleva péniblement la tête. Il ne se rappelait plus où il était.


  —Avec un peu de chance, on va finir noyés! parvint à articuler Meliana d’une voix rauque.


  Golewin ne put réprimer un gémissement qui se transforma en une toux pénible.


  Le navire tanguait de plus en plus. Malgré l’épaisseur de la coque, ils entendaient le fracas de la tempête sur l’océan. Le bruit de pas désordonnés parvint jusqu’à leur cachot.


  —Craignez le courroux de Neptune! menaça Golewin.


  Avant de s’engager dans l’armée, il avait été l’un des meilleurs élèves de sa faculté d’histoire. Rien de ce qui concernait l’ancienne Terre ne lui était étranger. Il revoyait les images mythologiques représentant ce dieu de l’ère spatiale qui veillait sur les mers comme un père sur ses enfants. La barbe fleurie, un trident gigantesque à la main.


  Meliana n’avait plus de forces. Sa gorge était un puits brûlant de douleur. Elle avait l’impression qu’on essayait de l’étrangler.


  Au fil des minutes, la furie se déchaîna.


  Se serrant l’un contre l’autre, Meliana et Golewin percevaient les hurlements des marins. Ils se doutaient que leur perception de la situation était faussée par leur état. À l’extérieur, ce devait être l’enfer.


  Puis les hurlements cessèrent, les bruits de course sur le pont s’estompèrent peu à peu. Soudain, un choc violent envoya valdinguer les prisonniers contre une cloison du cachot.


  —Putain, on peut pas crever tranquilles! murmura Meliana alors que toutes ses douleurs s’amplifiaient.


  Puis, le vaisseau se stabilisa. Ils entendirent de nouveau des pas sur le pont.


  Bergas avait dû ramener le calme chez ses hommes, tandis que la tempête s’éloignait, préjugea Golewin à demi conscient. Avant de sombrer, il perçut le bruit d’une porte qui s’ouvrait, de pas qui se rapprochaient. Les voix devenaient plus distinctes.


  —Je crois que c’est la fin, murmura Meliana dans un souffle douloureux.


  Bergas allait les jeter à la mer. Cela ne faisait plus de doute. Meliana en voulut à Savigny qui allait leur survivre.


  À proximité, des hommes parlaient, mais Golewin ne comprenait ce qu’ils disaient. Quelque chose clochait.


  Un rai de lumière passa sous la porte du cachot. Golewin, inquiet, prit la main de Meliana, se rapprocha d’elle et lui fit le baiser le plus tendre qu’il put, malgré leurs lèvres craquelées.


  —À l’aide! hurla-t-il, ensuite.


  Du moins essaya-t-il, car ce ne fut qu’un gargouillis informe qui sortit de sa bouche. Il n’arrivait plus à articuler.


  Les hommes derrière la porte parlaient toujours leur étrange langage.


  —J’espère que tu sais ce que tu fais. Et que ce ne sont pas des orcs, fit Meliana qui avait compris à son tour qu’il ne s’agissait pas des marins de Bergas.


  Golewin aurait aimé lui répondre que le mode d’expression des orcs n’avait rien de commun avec celui-ci, mais il conserva le silence pour ne pas attirer l’attention des nouveaux venus.


  


  Un puissant coup de pied dans la porte, suivi d’un deuxième puis d’un troisième fit voler en éclats la serrure. La porte s’ouvrit en grand. La lumière provenant de l’extérieur les aveugla.


  L’homme qui avait fait irruption les interpella dans sa langue.


  Golewin et Meliana comprirent qu’on leur demandait de sortir. Malgré toutes leurs souffrances ils s’exécutèrent. Ils quittèrent le cachot à quatre pattes, évitant les mouvements qui auraient pu paraître suspects.


  Ce seul effort de quelques mètres suffit à les porter à la limite de l’évanouissement.


  Les yeux fermés, ils attendaient le verdict des étrangers.


  Puis, de nouveau, des pas résonnèrent, des voix s’entremêlèrent, si bien que Golewin ne put distinguer combien de personnes étaient là à les observer. Enfin le silence revint.


  On les attrapa sans ménagement par les poignets et les chevilles. Sans tenir compte de leurs blessures qui les faisaient horriblement souffrir, on les sortit de la cale, puis on les remonta sur le pont.


  L’air frais de l’océan redonna un soupçon de force à Golewin et à Meliana qui entrouvrirent les yeux. La nuit pesait sur la mer encore animée par la houle résiduelle. Mais ce qui les choqua aussitôt fut l’imposante masse d’un navire aussi grand que les paquebots d’Outremer, dont les nombreux hublots des différents ponts donnaient vie à sa silhouette majestueuse.


  Golewin leva la tête vers un des hommes qui le maintenaient. À la vue de son visage, il n’eut plus aucun doute.


  Des elfes! se dit-il avant de sombrer une nouvelle fois dans l’inconscience.


  


  Meliana se réveilla. Elle ouvrit les yeux, tira les couvertures et se redressa sur le lit. Elle aperçut aussitôt Golewin endormi sur une autre couchette de la cabine. Des douleurs lancinantes lui tenaillaient le corps. Sa gorge était au supplice. On lui avait retiré tous ses vêtements et la vision de son corps tacheté par une kyrielle d’hématomes lui tira une grimace chagrine.


  Dormir dans un lit confortable lui avait redonné un peu de forces, même si ses crampes d’estomac lui rappelaient combien elle mourait de faim.


  Le hublot de la cabine donnait sur un ciel grisâtre. Elle s’en approcha et découvrit l’océan en contrebas, vingt mètres en dessous de leur cabine.


  La mémoire lui revint. Elle se rappela l’image de cet immense navire qui les avait abordés. Même si elle n’avait aucune idée de l’identité de ceux qui les avaient sauvés, ni de leurs intentions, elle osa croire que l’on ne leur voulait pas de mal, du moins dans l’immédiat.


  La cabine si sommaire soit-elle, était confortable et les draps dans lesquels elle avait dormi d’une propreté remarquable.


  Qui que soient ces gens, ce ne sont pas des barbares, se dit-elle.


  Elle se rendit près de Golewin. Il semblait dormir d’un sommeil paisible, elle n’eut pas le courage de le réveiller. Il méritait son repos.


  Elle lui passa la main sur le visage puis se dirigea vers la porte de la cabine. Elle tourna la poignée, et sans surprise, constata qu’elle était fermée à clé. Aussitôt des bruits lui parvinrent, provenant de l’autre côté de la porte. Elle s’ouvrit, révélant la carrure d’un homme à la peau claire, aux cheveux longs et dorés et aux oreilles pointues.


  Il portait de beaux vêtements en cuir. Il ne paraissait nullement émoustillé par la vision d’une femme entièrement nue.


  Meliana soupira intérieurement. Elle ne se serait pas senti la force de se battre contre cet homme. Une autre preuve de leur haut degré de civilisation.


  —Habillez-vous! fit l’homme d’un ton de reproche.


  Il pénétra dans la cabine et ouvrit l’unique armoire.


  Des vêtements l’y attendaient. Meliana secoua la tête. Elle n’était vraiment pas dans son état normal. Son cerveau était comme paralysé dans une gangue de glace.


  —De l’eau, parvint-elle à articuler faiblement.


  Le garde la toisa un instant et ressortit, en prenant soin de refermer la porte à clé.


  Meliana trouva des vêtements militaires féminins à sa taille. Après avoir lacé ses chaussures, elle s’approcha de Golewin et tâcha de le réveiller le plus doucement possible.


  Il ouvrit les yeux et émit un râle peu engageant.


  Meliana posa un doigt sur sa bouche et lui fit comprendre de se taire. Elle l’aida à se redresser puis à se vêtir.


  C’était étrange. Ni l’un ni l’autre n’avaient l’envie ou la force de parler. Ils se sentaient complices et n’avaient pas besoin de plus.


  La porte s’ouvrit de nouveau. Le garde leur tendit une bouteille remplie d’un liquide orangé.


  Malgré l’envie qui la tenaillait de vider cette bouteille d’un trait, Meliana savait que sa gorge régurgiterait la boisson si elle ne faisait pas attention. Aussi, petite gorgée par petite gorgée, ils se désaltérèrent. Ils sentirent toutes les fibres de leurs corps revenir à la vie.


  Jamais il ne leur avait semblé avoir connu pareil bonheur. L’eau devenait en ce moment précis la denrée la plus noble qui soit.


  Patient, le garde les laissa faire et ne manifesta aucune animosité, aucun mépris à leur égard. Golewin se racla plusieurs fois la gorge avant de parler.


  —Vous êtes des elfes, n’est-ce pas? parvint-il à articuler.


  Le garde ébaucha un vague sourire.


  Meliana écarquilla les yeux. À aucun moment elle n’avait fait le rapprochement entre l’apparence de cet être et la quatrième race qui vivait sur ce monde. À ce qu’on leur en avait dit, ils étaient immortels et avaient pour passion tous les arts de la vie, y compris ceux du combat.


  —Nous tenons à vous remercier de nous avoir sauvé la vie, ajouta-t-il alors que Meliana venait de finir la bouteille.


  —Notre capitaine va vous recevoir, dit l’elfe. Prenez soin de rester à plus de dix mètres de son trône, et sachez qu’au moindre signe suspect, nous vous éliminerons sur-le-champ. Ne parlez que lorsqu’il vous en donner l’autorisation. Et surtout, n’essayez pas de mentir. Si vous, humains, possédez quelques dons de magie, notre capitaine en possède tout autant.


  Golewin acquiesça lentement de la tête. Sa gorge pleinement réveillée réclamait encore à boire, mais il n’osa pousser trop loin sa chance.


  —Nos intentions sont purement amicales. En aucune façon nous ne voulons de conflit avec votre race, fit Golewin le plus diplomatiquement possible.


  —Peut-on avoir encore à boire? Nous n’avons pas bu depuis des jours! demanda Meliana qui se moquait des précautions de Golewin.


  Si ces elfes avaient voulu leur peau, ils les auraient tués depuis bien longtemps. Ils attendaient certainement quelque chose de leur part, et n’avaient rien à craindre dans l’immédiat. Du moins l’espérait-elle.


  Le garde lui jeta un regard intrigué.


  —Bien entendu, répondit-il.


  Il les invita à le suivre. Ils parcoururent une longue coursive magnifiquement lambrissée d’un bois noble et raffiné. Ils montèrent un escalier qui n’en finissait pas, puis débouchèrent sur des couloirs plus larges, dépassèrent de nombreux salons sans pour autant sortir à l’air libre.


  Le navire était encore plus grand qu’ils ne l’avaient imaginé en premier.


  Ils arrivèrent dans une vaste pièce richement décorée. Une garde composée d’elfes des deux sexes se tenait alignée contre d’immenses fenêtres qui donnaient sur l’océan. Une femme vêtue d’un costume militaire se trouvait assise sur son trône. Un visage angélique, dont le regard semblait vous transpercer de part en part.


  Meliana et Golewin s’avancèrent à pas feutrés, oubliant la faim qui les tenaillait.


  —Bienvenue sur le croiseur Elanaël que j’ai l’honneur de commander. Je suis le capitaine Asidal. Vous êtes mes invités.


  Golewin et Meliana firent une courte révérence, sans être trop sûrs du protocole. Des sourires flottèrent sur les visages des elfes.


  —Il n’était pas dans nos intentions d’attaquer le navire sur lequel vous étiez prisonniers, continua-t-elle. Mais L’Alizé a pénétré dans nos zones territoriales. Quand nous l’avons abordé, nous n’avons pas eu d’autre choix que de répliquer à l’attaque de son équipage. Je suis désolée de vous apprendre qu’outre tous les marins de ce navire, votre amie n’a pas survécu à la violence des combats.


  Meliana se rappelait les bruits de lutte sur le pont. Au fond, leur incarcération avait été une chance.


  —Nous avons seulement épargné la reine du royaume de Kimobar qui nous a parlé de vous. Néanmoins, ses propos sont extrêmement étranges en ce qui vous concerne. Je souhaiterais que vous m’expliquiez qui vous êtes. Sachez que je trouverais très regrettable de vous éliminer si vous veniez à mentir, finit-elle d’un ton ferme qui ne laissait présageait aucune échappatoire.


  Golewin et Meliana s’entreregardèrent puis reportèrent leur attention sur le capitaine.


  —Si vous le permettez, il n’est pas dans nos intentions de vous manquer de respect de quelque façon que ce soit. Mais je crains que la vérité de notre histoire ne vous paraisse si extravagante que vous ne parveniez pas à y croire, fit Golewin qui savait qu’il était sur la corde raide.


  —Ne vous inquiétez pas de notre manque d’ouverture d’esprit. Je saurai lire si vous mentez ou non, répliqua-t-elle sans cesser de les toiser.


  Meliana jeta de brefs regards sur les soldats qui semblaient bien inoffensifs postés près des fenêtres. Mais elle comprenait que d’un seul signe de leur capitaine, ils les lapideraient en un rien de temps.


  —Eh bien, il faut que vous sachiez que nous ne venons pas de ce monde, commença Golewin.


  Et tout comme il l’avait fait devant le roi Agandar, il exposa de nouveau leur origine, en usant comme il le pouvait du vocabulaire des humains de cette planète pour décrire l’univers et toutes les races qui l’habitaient.


  Au fil de ses longues explications, le capitaine l’interrompit à de nombreuses reprises pour avoir des éclaircissements. Mais elle ne semblait jamais prendre ses paroles à la légère.


  Elle hochait souvent la tête, l’incitant à continuer son récit.


  —Nous n’avons qu’un seul souhait: repartir dans nos mondes, mais je crains que cela ne soit guère possible, finit-il au bout d’une longue heure d’exposé.


  Il avait de nouveau la gorge desséchée, et aurait tout donné pour un seul verre d’eau.


  Après un long silence, le capitaine Asidal se leva de son trône et se dirigea vers ses hôtes.


  —Intéressant. Très intéressant, fit-elle en se rapprochant d’eux.


  Meliana nota sa démarche féline. Cette femme était une vraie guerrière.


  —Je ne pense pas que vous m’ayez menti, mais vous comprendrez que je suis pour le moins sceptique. Ce que vous nous apprenez change radicalement la perception du monde tel qu’il est. Je crains de ne pouvoir vous rendre votre liberté, tant que nous n’aurons pas vérifié vos propos.


  —Nous ne pourrons jamais prouver nos dires, fit Meliana qui sentait le traquenard se refermer sur eux.


  Asidal lui fit un sourire sans joie.


  —Bien au contraire. Vous allez avoir le privilège de pénétrer dans notre royaume, jusqu’au cœur même de nos terres, et de découvrir notre majestueuse cité, Efanor.


  Un léger murmure de surprise se fit entendre parmi les gardes. Aucun humain, nain ou orc n’avait pénétré dans la capitale des terres elfiques depuis des millénaires. Malgré leur profond sens de la hiérarchie, les soldats hésitèrent un instant sur la conduite à tenir.


  —Le conseil jugera de votre survie ou non. Lui, et lui seul, ajouta Asidal, plus pour ses subalternes que pour les deux humains.


  Le silence s’installa de nouveau dans la salle.


  —Pour l’heure, si la reine ne nous a pas menti, vous n’avez pas mangé depuis plusieurs jours; un repas vous attend. (Elle tourna la tête vers le garde.) Partemis, conduisez nos hôtes dans leurs nouveaux quartiers.


  Golewin et Meliana la remercièrent sous le regard interrogateur des autres elfes et s’empressèrent de suivre Partemis.


  Ils venaient encore de gagner quelques jours de vie supplémentaires.


  C’est toujours ça de pris, se dit Meliana qui salivait déjà à l’idée de manger.


  XVII


  Les jours qui suivirent furent les plus heureux depuis leur arrivée sur ce monde. Ils avaient longé une côte somptueuse où, sur de vastes plateaux, pinèdes et oliveraies s’étendaient à perte de vue.


  De petits villages aux belles maisons basses, dont les crépis déclinés dans plusieurs nuances d’ocre donnaient à l’ensemble un ton mordoré du plus bel effet, ajoutaient à ce panorama une touche de vie harmonieuse.


  Alors que la guerre sévissait dans les royaumes humains, une espèce de nonchalance semblait s’être posée sur cette partie du monde. Les elfes paraissaient être un peuple en paix, qui ne vivait que pour le plaisir. La richesse s’étalait sans ostentation sur tout le rivage.


  Le soleil n’avait cessé de les accompagner depuis le début de leur voyage le long de la côte et n’avait, dès lors, plus lâché L’Elanaël.


  Meliana et Golewin ne se sentaient pas en captivité. Leur surveillance s’était faite plus discrète au fil des jours. Très vite un semblant de vie normale s’était instauré.


  La nourriture était un pur délice et les boissons divines. Il ne leur fallut pas longtemps pour oublier leurs carences alimentaires.


  Ils firent l’amour souvent, sans que cela provoque le moindre reproche ou la moindre allusion. Ils étaient traités comme des invités de marque et conviés tous les soirs à la table du capitaine. Ils ne virent jamais la reine Ysmala qui était confinée dans une cabine à l’écart de tous.


  Sous des vents favorables, ils arrivèrent à l’aube de leur dixième jour de navigation à l’estuaire du Glanael, un port fortifié dont les remparts étaient bien plus impressionnants que ceux d’Asiara.


  Deux statues colossales étaient érigées symétriquement sur chaque berge, du fleuve: deux elfes, un homme et une femme, vêtus de leur uniforme d’apparat militaire, se tenaient fièrement, la tête et l’épée dressées vers les cieux.


  —Tolenin et Ramanel, expliqua une voix derrière eux.


  Golewin et Meliana se tenaient sur le pont supérieur de l’immense navire, béats d’admiration devant cet ouvrage.


  —Le père et la mère de tous les elfes, ajouta le capitaine.


  Sa voix trahissait la fierté d’appartenir à un peuple capable d’ériger d’aussi monumentales œuvres d’art.


  —Impressionnant. Je suppose qu’ils étaient plus petits dans la réalité, fit Meliana en se retournant vers leur hôtesse.


  Un instant vexée, Asidal saisit la pointe d’humour et se détendit, lui adressant un franc sourire.


  —Ils font partie de nos mythes. Nous ne sommes pas aussi stupides que vous pouvez le penser, répondit-elle sans animosité.


  Durant les nombreux repas passés en leur compagnie, Asidal avait dû se retenir pour ne pas paraître trop ébahie devant les prodiges que leur décrivaient ses deux invités, tant sur le plan de la technicité que sur celui de la liberté de pensée des humains d’au-delà des étoiles.


  Tout cela était si incroyable qu’elle ne doutait pas qu’en d’autres temps, elle les aurait envoyés au bûcher pour oser proférer de telles inepties.


  Mais elle savait que c’était la vérité. Elle ne pouvait en parler à personne de son équipage, mais son cœur brûlait d’impatience à l’idée d’expliquer au Conseil tout ce qu’elle avait appris. Cela risquait de changer à jamais le monde tel qu’ils le connaissaient.


  —Nous ne voulions pas vous froisser, intervint Golewin.


  Il ne comprendrait jamais le besoin qu’avait Meliana de ne jamais mesurer les risques. Elle était tout le temps à fleur de peau, toujours prête à l’affrontement plutôt qu’à la négociation. C’était aussi cela qui faisait son charme.


  Asidal haussa les épaules.


  Un vol d’oiseaux aux plumes argentées passa au-dessus de leur navire.


  Les gardes postés sur les remparts qui bordaient le fleuve de la cité portuaire les saluèrent au passage de L’Elanael. Le soleil était haut dans le ciel. Un spectacle paradisiaque.


  —Nous allons accoster sous peu. Je vais devoir resserrer votre surveillance, fit Asidal. Nombre d’entre nous détestent les humains autant que les orcs et les nains. Une race au sang impur qui souille notre monde. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur.


  Golewin comprenait tout à fait. Pour ces êtres, ils n’étaient que des barbares tout juste capables de se reproduire et de s’entretuer.


  Meliana allait répliquer une insanité, mais d’une pression sur son poignet, Golewin la retint. Elle inclina alors la tête.


  —Nous vous en remercions grandement, fit-elle.


  Asidal ne fut pas dupe de l’ironie, mais ne la releva pas.


  Elle aimait cette femme. Un caractère haut en couleur, une qualité qu’elle savait fort rare dans les royaumes humains, où les femmes étaient traitées avec peu d’égards.


  Encadrés par une escorte d’une dizaine d’elfes conduite par le capitaine Asidal, ils s’enfoncèrent à cheval dans l’intérieur des terres elfiques.


  La route qui bordait le fleuve était pavée sur toute sa longueur. Rien à voir avec celles en terre battue qui traversaient les royaumes humains.


  Golewin et Meliana avaient très vite pris un immense plaisir à monter à cheval: une sensation étrange que de se sentir en osmose avec un animal. Sous un soleil éclatant, ils voyagèrent le cœur léger sans trop se soucier de leur avenir.


  Depuis leur arrivée dans ce monde, ils étaient allés de surprise en surprise, des bonnes et des mauvaises.


  Ils étaient intimement persuadés qu’ils ne vivraient guère plus longtemps que tous leurs camarades. Le plus sage était de profiter de ces rares moments d’allégresse.


  Ils dormaient tous les soirs dans des auberges confortables, avant de reprendre, au petit matin, le chemin qui devait les mener jusqu’à Efanor, la capitale elfique.


  Moins volubile que sur le navire, le capitaine ne prenait plus le temps d’avoir de petites conversations avec eux. Durant les repas matinaux ou les pauses pour le déjeuner, les elfes restaient entre eux, ne faisant aucun effort pour parler l’humain.


  Golewin était envoûté par la beauté de la langue des elfes, même s’il n’en comprenait pas un traître mot. De toute évidence, la langue humaine et la leur n’avaient aucune origine commune.


  À l’aube de leur douzième jour de chevauchée, Asidal vint personnellement les réveiller. Ils s’étaient installés dans une chambre confortable, et avaient consacré une bonne partie de la nuit à des jeux amoureux.


  —Nous serons à Efanor en fin de journée. Si, jusqu’à présent, votre présence sur nos terres n’a guère éveillé qu’un sentiment de curiosité auprès des villageois que nous avons rencontrés, il en sera tout autrement à Efanor.


  Meliana sortit du lit sans pudeur et commença à s’habiller.


  —Et que comptez-vous faire? demanda Golewin en restant sous les draps.


  Asidal sentit la tension qui habitait l’humain. À l’inverse de ses compatriotes, et du fait de ses nombreuses escales sur les terres humaines, elle avait appris à connaître cette race barbare. Même si elle ne les portait pas bien haut dans son cœur, elle savait néanmoins qu’ils ne méritaient pas toute la haine qui s’exhalait de la bouche du commun des elfes.


  —Vous cacher. Nous avons réquisitionné un fiacre auprès du chef du village. Je vous demande seulement de ne jamais tirer les rideaux qui voileront les fenêtres. Certains mouvements elfiques seraient prêts à vous lapider sur place, et nous avec, s’ils se rendaient compte que nous avons fait pénétrer des humains au cœur de notre empire.


  Meliana enfila son pantalon et eut un soupir plein de mépris.


  —Pour une race qui se prétend éclairée, vous la foutez bien! se moqua-t-elle en attrapant sa tunique.


  Asidal la regarda et salua intérieurement son tempérament. Elle avait entièrement raison. Certes, Asidal ne doutait pas de la supériorité des elfes sur la race humaine, mais elle savait que les peuples humains n’étaient pas de vulgaires sauvages comme pouvaient l’être les orcs.


  —Pensez ce que vous voulez, mais si vous tenez un tant soit peu à la vie, je vous conseille de vous faire très discrets. Et quoiqu’il arrive, ne sortez jamais du fiacre: vous seriez immédiatement lynchés.


  Meliana soupira une nouvelle fois. Elle détestait cette condescendance. Elle voyait bien qu’Asidal l’avait à la bonne, mais son regard indiquait plus l’attachement qu’on peut avoir envers un pauvre animal sans défense, qu’une réelle compassion d’égal à égal.


  S’il n’y avait pas eu Golewin pour la surveiller du regard, elle aurait bien envoyé un coup de poing dans cette face si lisse et si belle.


  —Nous ferons comme vous le souhaitez. N’est-ce pas Meliana? dit Golewin.


  Meliana le regarda et prit sur elle de rester diplomate.


  —Bien entendu, il n’en sera pas autrement.


  
    	
      

    

  


  La nuit s’était posée sur les collines de la vallée quand le fiacre déboucha sur la grande artère qui menait à Efanor. Enfermé à l’intérieur, Golewin ne parvenait pas à évaluer la taille de la ville. Seuls des milliers de sons lui parvenaient aux oreilles.


  Manifestement, Efanor devait être une cité animée. Des rires résonnèrent à leur passage alors que le fiacre s’enfonçait dans le cœur de la ville.


  Comme il est étrange que des personnes si attentionnées soient capables de se transformer en véritable boule de haine, à la simple vision d’un étranger, se dit Golewin en repensant aux centaines de pogroms qui avaient eu lieu dans son propre univers.


  Le fiacre s’arrêta soudain, le sortant aussitôt de ses pensées. Il entendit les cavaliers de leur escorte stopper leur monture près du fiacre. Il fut tenté de tirer le rideau de la petite fenêtre, mais réfréna son envie, se rappelant les recommandations d’Asidal.


  —Qu’est-ce qui se passe? lui souffla Meliana à l’oreille.


  Une vive altercation avait lieu à l’avant du véhicule. Asidal élevait la voix face à un elfe lui répondait sur le même ton.


  Golewin sentit le stress monter en lui, Meliana l’adrénaline. La fin de leur existence était peut-être arrivée. Golewin s’obligea à calmer les battements excessifs de son cœur et prit la main de Meliana dans la sienne; elle s’étonna de son comportement, mais s’abstint de tout commentaire et ne la retirera pas. Elle ne savait plus vraiment quoi penser de Golewin. C’était un amant idéal et plein d’humour et d’esprit, mais il lui manquait cette sorte de virilité brute qui la faisait monter au plafond. Pourtant, plus le temps passait, plus elle se rendait compte qu’elle avait besoin de sa présence.


  Était-ce une forme d’amour ou seulement la peur de la solitude en terre étrangère? Elle n’avait toujours pas la réponse.


  Au bout de trois longues minutes interminables, les voix s’apaisèrent et le fiacre reprit son cahotement.


  Golewin poussa un profond soupir.


  —Je crois qu’on l’a échappé belle, fit-il.


  Meliana retira sa main de la sienne.


  —Ouais, va savoir.


  
    	
      

    

  


  Le fiacre s’arrêta une nouvelle fois. Ce coup-ci, tout était silencieux. Asidal vint leur ouvrir la porte.


  —Vous pouvez descendre, vous ne risquez plus rien, fit-elle.


  Golewin et Meliana sortirent du fiacre et découvrirent qu’ils se trouvaient dans la cour intérieure d’un château.


  Devant eux se dressait un magnifique palais, bien plus élégant que celui du roi Agandar. Une œuvre tout en délicatesse.


  Des elfes portant des habits aux couleurs vives se pressèrent à leur rencontre. Leurs visages étaient magnifiques. Sans rides. Malgré leur âge très avancé qui se décelait à leurs regards, leurs visages étaient d’un lisse parfait.


  Ils s’entretinrent un long moment en langue elfique avec Asidal, avant que celle-ci ne revienne vers eux.


  —Ils vont s’occuper de vous, fit-elle. J’espère sincèrement que vous ne nous avez pas menti. Il serait dommage que j’aie fait tout ce voyage pour rien.


  Meliana secoua la tête en soupirant.


  —Je puis vous assurer que vous n’avez pas perdu votre temps. Est-ce que je peux me permettre une question?


  Asidal l’étudia un instant.


  —Allez-y.


  —Que va devenir la reine Ysmala?


  Asidal fit un vague sourire avant de répondre.


  —Elle a rejoint son époux, dit-elle avant de tourner les talons.


  Meliana cracha par terre. Tber une pauvre femme sans défense! Et dire que ces gens-là se croyaient civilisés!


  Un elfe s’approcha d’eux.


  —Je me nomme Laster Coralien. Le capitaine Asidal nous a raconté votre histoire incroyable, dit-il d’une voix chaleureuse.


  Il n’y avait aucune suspicion dans sa voix. Se peut-il qu’ils nous croient aussi facilement? se demanda Golewin qui était à peu près certain de mourir dans les heures à venir.


  —Et pourtant telle est la réalité, affirma-t-il d’une voix qui cachait son malaise.


  —Si vous voulez bien nous suivre, reprit Coralien.


  Encadrés par quatre gardes, ils suivirent leur nouveau guide jusqu’à l’intérieur du palais. Les salles étaient immenses. Les plafonds se perdaient à plus de vingt mètres de hauteur. Les murs étaient décorés avec raffinement. Une merveilleuse odeur indéfinissable planait dans chaque recoin du palais.


  Au terme d’une longue marche, ils débouchèrent dans une salle située aux niveaux inférieurs du palais.


  Coralien congédia les gardes et invita Meliana et Golewin à s’asseoir dans des fauteuils capitonnés. Des centaines d’ouvrages étaient rangés sur les rayonnages des trois bibliothèques qui encerclaient la pièce.


  —Pouvons-nous savoir à qui nous avons l’honneur? demanda Golewin.


  Il mourait d’envie d’ouvrir tous ces livres, mais il savait qu’il n’en comprendrait pas un mot.


  —Vous avez un sort pour nous faire apprendre votre langue? demanda à son tour Meliana, presque moqueuse.


  Coralien sourit et s’assit également. Il semblait détendu, à son aise, malgré ces visiteurs énigmatiques.


  —Pour répondre à votre deuxième question, oui, je possède un sort, quant à la première, si je suis connu ici en tant que maître Laster Coralien, je possède bien d’autres noms et titres. Mais je dois reconnaître que j’ai une légère préférence pour Acozar Luper.


  Si ce nom n’évoqua rien à Meliana, Golewin en resta sans voix.


  Luper entama un sortilège. En quelques secondes, les deux rescapés du Kraken sombrèrent dans l’inconscience.


  XVIII


  Meliana se réveilla en sursaut, aussitôt sur le qui-vive. Elle se trouvait dans une pièce aveugle. Contrairement à toutes les chambres qu’elle avait occupées sur ce monde, celle-ci était des plus sommaires: un vulgaire lit, un bureau et des parois métalliques. Meliana portait encore les vêtements qu’elle avait dénichés dans la penderie du navire des elfes, quelques jours auparavant.


  Elle se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit en la faisant coulisser. Un long couloir tout aussi austère que sa chambre apparut.


  —C’est quoi ce bordel? s’interrogea-t-elle en s’interrompant aussi sec.


  Elle venait de parler en elfe! Elle émit un rire bref et remonta le couloir jusqu’à une porte qui s’ouvrit dans un souffle sur ce qui ressemblait à un ascenseur. Elle fronça les sourcils. Les pulsations de son cœur s’accélérèrent. Elle n’osait croire ce que tous ses sens lui indiquaient.


  Je dois rêver, se dit-elle sans réussir à penser autrement qu’en elfe.


  Elle pénétra dans l’ascenseur dont la porte se referma sur elle. Sur sa gauche il y avait un écran luminescent sur lequel elle posa un doigt. Une kyrielle de symboles apparut en scintillant.


  Putain, comment ça marche, cette connerie? jura-t-elle en elle-même, tout en s’étonnant que les elfes aient de tels mots dans leur vocabulaire!


  Mais avant qu’elle ne s’énerve vraiment, l’ascenseur se mit à vibrer légèrement. Elle sentit un mouvement ascendant. Maintenant, elle ne doutait plus du lieu où elle se trouvait.


  L’ascenseur s’arrêta, la porte se rouvrit.


  L’Acozar Luper se tenait devant elle.


  —Avez-vous bien dormi? lui demanda-t-il en elfe.


  Elle haussa les épaules et garda la bouche fermée.


  Luper sourit et lui posa une main sur l’épaule.


  D’un mouvement sec, Meliana recula et se retint in extremis de lui coller son poing dans la figure.


  —Ne soyez pas à cran, vous n’avez rien à craindre de moi. Si j’avais voulu attenter à vos jours, ne croyez-vous pas qu’il y a bien longtemps que vous seriez morte? réagit Luper d’une voix posée.


  —Où est mon camarade? demanda-t-elle.


  —Il nous attend, répondit Luper qui ajouta sur un ton dérisoire: allons, cessez de me regarder comme cela, et appréciez d’être encore en vie…


  Meliana ne savait quoi penser de cet homme. Un être de pouvoir, à n’en point douter. Mais il avait quelque chose d’étrange dans le regard, qui lui donnait la chair de poule.


  —Vous voulez que je vous remercie de ne pas nous avoir tués? ironisa-t-elle.


  Luper rit de nouveau.


  —Cela ne sera pas la peine. Vous devez votre survie en grande partie à vous-mêmes. Je vous en félicite.


  Meliana essayait de sonder ce qu’il y avait derrière ce regard, en vain.


  —Allez, suivez-moi, finit-il par dire en remontant le couloir.


  À son grand regret, Meliana dut bannir ses illusions. Ils ne se trouvaient pas à bord d’un vaisseau spatial, mais dans un bâtiment sur la terre ferme.


  À travers les fenêtres des pièces qu’ils parcoururent, elle découvrit un vaste horizon de verdure. Malgré la beauté de la campagne environnante, elle ne parvint pas à oublier sa déception.


  Ils arrivèrent enfin dans une large pièce, dont les portes-fenêtres donnaient sur une terrasse. Un immense jardin entretenu avec soin s’étendait devant ses yeux.


  Golewin, seul, était assis à une table où se trouvaient toutes sortes de mets et de boissons.


  Elle évalua la carrure de Luper. Elle était certaine qu’elle pourrait le maîtriser en moins de deux.


  —Tu as bonne mine, fit Golewin en se levant.


  Il alla à sa rencontre et lui posa une main affectueuse sur l’épaule en feignant de l’embrasser dans le cou.


  —Ne tente surtout rien contre lui, lui souffla-t-il à l’oreille d’un ton péremptoire.


  Meliana ne put s’empêcher d’éclater d’un rire vibrant.


  Cet enfoiré me connaissait de mieux en mieux! Sûr que s’il venait à mourir, il me manquerait! se dit-elle en comprenant qu’elle était bien plus attachée à lui qu’elle ne voulait se l’avouer.


  —Asseyez-vous. J’espère que vous ferez honneur à ce repas fort appétissant, l’invita Luper enchaînant le geste à la parole.


  Meliana s’assit le plus loin possible de Luper. Elle s’empara d’une carafe contenant une eau rosée et s’en versa un verre. Elle sirota une gorgée et aussitôt, une délicieuse sensation de douceur lui coula du palais jusqu’au fond des entrailles. Elle avala son verre d’un trait et s’en resservit un autre sur-le-champ.


  Golewin l’imita avec moins de précipitation. Il attaqua une des brioches qui débordaient d’une corbeille. Luper s’adossa dans son siège et leur adressa un sourire chaleureux.


  —La vie n’est faite que de surprises. Ou bien devrais-je dire, la vie n’est que surprise, commença-t-il alors que Meliana était en train de dévorer à pleines dents une cuisse de volaille.


  —C’est-à-dire? demanda Golewin après avoir avalé une bouchée de salade au goût exquis.


  Il savait qu’il ne pouvait compter sur Meliana pour jouer le jeu de la diplomatie.


  Le soleil était levé depuis plus de deux heures. Une légère brise aux effluves parfumés, en provenance du jardin, parvint jusqu’à eux.


  Meliana se dit qu’un petit gilet ne serait pas superflu, cependant elle comprenait bien que ce n’était peut-être pas le moment d’interrompre l’Acozar.


  —Vous savez qui je suis, n’est-ce pas? fit Luper.


  Golewin hocha la tête.


  —Je suis loin d’être un expert, mais j’ai quelques notions d’histoire. Dans ma jeunesse, j’ai lu un des ouvrages fondateurs de notre civilisation, L’Odyssée de Klark, et, si mes souvenirs sont bons, un Acozar du nom de Luper s’est servi de lui pour raffermir son pouvoir sur les autres prétendants au trône.


  Luper sourit et posa les coudes sur la table.


  —Il me plaît de constater que tout le monde ne m’a pas oublié dans l’univers, le remercia-t-il, et après un long silence accompagné seulement des mâchonnements de Meliana, Luper reprit: C’est bien à ma personne que fait référence cet ouvrage. Un temps où mes affaires étaient bien plus simples à gérer. Une période bénie qui comme toute chose eut une fin.


  —Arrêtez avec vos conneries, vous êtes immortel, c’est ça! se moqua Meliana qui, se retenant de rire, se tourna vers Golewin. Ce type est taré!


  Mais elle n’avait pas sitôt terminé sa phrase, qu’elle sentit son corps se décoller de sa chaise et s’envoler à plus de cinq mètres plus haut. Luper n’avait pas bougé d’un pouce. Seul son regard restait braqué sur elle.


  —Une drôle de femme… Est-elle totalement inconsciente ou désire-t-elle vraiment mourir? fit-il en reportant son attention sur Golewin qui sentit la tension monter de plusieurs crans. Meliana était vraiment impossible.


  Ne peut-elle donc pas comprendre quand elle doit se taire! se dit-il en secouant la tête.


  —Nous sommes fatigués et totalement désorientés. Nous avons envie de comprendre ce qu’il nous arrive, trouva-t-il en guise d’excuse.


  —Voilà qui est mieux parlé, jeune homme, fit Luper d’une voix douce.


  —C’est bon, tu me fais redesc…, hurla Meliana plus ulcérée qu’apeurée par ce qu’il lui arrivait.


  Mais son larynx se figea. Elle ne put continuer sa phrase.


  —Ne vous inquiétez, je n’ai pas l’intention de lui faire du mal, mais j’aimerais poursuivre cette conversation en toute tranquillité, dit Luper étonné malgré tout par l’audace de cette imbécile.


  La tête rejetée en arrière, Golewin était fasciné par le spectacle. Bizarrement, il avait confiance en ce Luper. Il aurait pu les tuer à tout moment et pourtant il les avait bien traités. Il avait donc besoin d’eux et de ce fait, ils avaient une nouvelle chance de survivre sur ce monde. Il redressa la tête et se servit un verre.


  —Les femmes parlent trop, fit-il en tentant un sourire.


  Luper acquiesça d’un mouvement de tête. Lentement, il fit redescendre Meliana et lui débloqua le larynx. Cette dernière grommela une insulte, mais décida de ne pas pousser trop loin son insolence.


  —Autrefois, de nombreuses races se partageaient l’univers. Les Falans, dont je fais partie, avaient en charge votre galaxie et quelques autres. Les Kris pour leur part, en géraient d’autres encore, dont celle où se trouvait un de vos empires perdus. Nous savions tous que nos empires étaient voués à disparaître un jour, aussi puissants qu’ils puissent être. Nous régnâmes des milliers d’années avant que n’apparaisse un nouveau prétendant au pouvoir: l’Aderoch. Un être suprême. L’égal d’un dieu. Nous ne savions rien de lui. D’où venait-il? Qui l’avait créé? Depuis quand existait-il? Aucune des races régnantes ne trouva de réponses; la seule chose que nous pûmes faire, fut de nous soumettre à son bon vouloir. Son pouvoir dépassait de très loin les nôtres. Par sa simple volonté, il pouvait faire disparaître des galaxies entières ou en créer de nouvelles. Les races insoumises furent anéanties, raconta Luper.


  Il semblait ailleurs. L’évocation du passé le plongeait dans des souvenirs très lointains.


  Golewin décela un scepticisme non feint dans le regard de Meliana. Pour sa part, il était fasciné par ces révélations. L’Aderoch était un véritable mythe. L’être qui présidait à la destinée de l’univers. Celui qui en avait établi les nouvelles lois: interdiction d’immortalité à toutes les races, interdiction de développer la magie et de créer des machines à l’égal des êtres vivants. Tout le monde savait cela. Mais alors pourquoi ce Falan était-il encore en vie?


  —Nous étions persuadés de notre fin, quand un émissaire de l’Aderoch vint me porter un message. Il me proposait un exil doré pour moi et d’autres de ma race, reprit Luper. Même si son apparence avait beaucoup changé, je le reconnus aussitôt. C’était le jeune humain que j’avais pris sous mon aile.


  —Klark Alister, le coupa Golewin envoûté.


  Personne n’avait jamais su ce qui lui était arrivé après qu’il avait éradiqué les Kris de la surface de l’univers. De nombreux théologiens supposaient qu’il avait rejoint l’entité même de l’Aderoch.


  —Pourquoi l’Aderoch a-t-il tenté de vous sauver, alors que vous représentez le symbole de ce qu’il ne veut plus dans l’univers? demanda Meliana de plus en plus sceptique.


  —Les voies de l’Aderoch sont impénétrables, répondit Luper, évasivement. Qui peut se targuer de comprendre les motivations d’êtres qui nous dépassent en tout point?


  Golewin acquiesça silencieusement de la tête.


  Il avait de nombreuses fois réfléchi au concept d’être suprême et avait conclu que le cerveau humain, soumis aux notions de temps et d’espace, ne pouvait pas comprendre le fonctionnement d’êtres libérés de ces mêmes notions. Des êtres éternels et universels. Une idée que l’on acceptait sans pour autant l’appréhender dans tout ce qu’elle impliquait.


  —J’ignore comment Klark s’est retrouvé à travailler pour l’Aderoch. Peut-être avait-il une certaine affection envers ma personne et a-t-il plaidé ma cause en haut lieu? Qui peut le dire? fit Luper qui ne croyait pas un seul instant à cette thèse.


  Il se doutait que tout était bien plus compliqué que cela. Il n’était qu’un pion aveugle dans un jeu dont les maîtres se trouvaient sur des plans bien supérieurs à l’univers qu’il connaissait.


  Il but une nouvelle gorgée, reporta son regard sur les jardins environnants et se replongea dans ses pensées.


  —Il me fut offert un exil dans un univers paradisiaque. J’aurais la haute main sur un système solaire dans son intégralité. Quatre mondes terraformés à ma guise. Je serais le dieu de tous ses habitants, et garderais tous mes pouvoirs, même ceux de la géomancie tant décriés dans l’univers.


  Golewin n’en revenait pas. C’était incroyable. Il était assis en face d’un être vieux de plusieurs millénaires qui avait assisté à l’ascension et à la chute de milliers d’empires partout dans l’univers. C’était tellement énorme que le doute se raviva en lui.


  —Si vous êtes si puissant, pourquoi rester confiné dans ce système solaire? J’ai du mal à croire qu’un être tel que vous puisse se contenter de si peu, quand on a connu l’infini…, fit-il en laissant sa phrase en suspens.


  Luper revint à la réalité. Il comprenait le doute qui assaillait ces deux étrangers. L’homme avec sa si brève espérance de vie ne pouvait pas vraiment appréhender ce que représentait l’immortalité.


  —Croyez bien que j’essaie chaque jour, mais un mur invisible entoure ce maudit système. Mon vaisseau cesse d’avancer une fois la frontière invisible atteinte. Si ce système solaire est ma demeure, elle est aussi ma prison.


  Meliana était persuadée qu’elle avait affaire à un mythomane. Un aliéné de la pire espèce.


  Cet elfe se prend pour un dieu! N’importe quoi! se dit-elle, le visage empreint de dédain.


  Golewin tentait, tant bien que mal, de trouver une logique dans cet étalage incohérent.


  —Pourquoi vous offrir quatre mondes? Quel intérêt peut avoir l’Aderoch à vous laisser maître de la destinée de millions d’êtres vivants?


  Luper fit une moue désolée. Là était la question!


  —Klark n’a pas su me le dire. Tel était le verdict de l’Aderoch et je n’avais pas d’autre choix que d’accepter ou de disparaître à jamais, répondit-il lentement. Comme je vous l’ai déjà dit, qui peut se vanter de comprendre les motivations d’êtres infiniment plus complexes que nous, pauvres créatures de chair et de sang enfermées dans un corps bien trop étroit pour saisir l’immensité temporelle et spatiale qui nous entoure…


  Meliana en avait assez de ce verbiage pseudo-ésotérique. Elle préférait de loin les questions concrètes.


  —OK, admettons que vous êtes un immortel, le dernier des Falans, que l’Aderoch vous a banni en ce système pour une mission dont personne ne connaît le but ultime, commença-t-elle d’un ton vindicatif. Mais est-ce que je pourrais savoir ce que nous, nous foutons dans ce bordel?


  Golewin se retenait depuis plusieurs minutes de poser cette question, tant il en craignait la réponse.


  Luper se leva de table et se rapprocha de Meliana. Cette dernière se contracta instantanément.


  Pourvu qu’il ne me touche pas, se dit-elle en sachant qu’elle ne pourrait s’empêcher de le frapper, et cela quels qu’en soient les risques.


  —C’est bien là tout le mystère que je veux éclaircir, fit-il en tirant à lui une chaise où s’asseoir. Je ne suis en rien responsable de votre arrivée sur Andora.


  À l’évocation de ce nom, les deux rescapés du Kraken comprirent qu’il s’agissait de celui que Luper avait donné à ce monde. Jusqu’alors, aucun des êtres de cette planète ne l’avait nommé autrement que: «le monde»!


  —Dans ce cas, j’espère très sincèrement que nous pourrons vous aider dans cette recherche. Nous souhaitons plus que tout réintégrer notre univers. Si nous avons pu passer la barrière invisible qui entoure votre système, il doit bien y avoir un moyen de le faire en sens inverse, intervint Golewin qui s’inquiétait du regard que portait Luper sur Meliana.


  —Ceci est bien la raison de votre présence à mes côtés, fit Luper.


  Meliana recula son siège et fit face à Luper.


  —Au fait, si ce n’est pas vous qui nous avez transportés sur Andora, comment avez-vous pu nous trouver? Pourquoi nous chercher, si vous ne saviez pas que nous étions ici? lui demanda-t-elle.


  Très judicieux, la félicita Golewin intérieurement.


  Luper sourit et se pencha en avant vers Meliana.


  —Afin de répondre à cette question et à toutes les autres qui vous tracassent, je crois qu’il est temps que je vous parle de mon œuvre.


  XIX


  Golewin était installé dans un transat et regardait d’un œil absent Meliana qui faisait des longueurs dans la piscine intérieure du palais de Luper.


  Il était plongé dans ses pensées. Il essayait de faire le point sur les révélations de Luper. C’était insensé, terriblement cruel et, pourtant, il avait ressenti une espèce de fascination pour tout ce qu’il lui avait dit.


  Les quatre planètes offertes à Luper tournaient sur la même trajectoire autour d’un soleil de type terrestre, à distance égale les unes des autres.


  Par l’entremise de l’Aderoch, Klark Alister avait fait peupler ces mondes de façon typiquement terrestre. Luper n’avait pu s’empêcher d’éclater de rire quand il lui avait expliqué que l’édification de ces mondes relevait d’un vieux rêve d’enfant de Klark: donner de la substance à des livres qui avaient bercé sa jeunesse.


  Ces classiques de la littérature dataient d’une époque où les hommes écrivaient leurs fantasmes pour assouvir leur désir de découvertes. Bien avant le voyage interstellaire, bien avant que l’homme ne foulât une autre terre.


  Luper avait été chargé de veiller à ce qu’aucun de ces mondes ne s’émancipe grâce à des techniques trop avancées qui auraient pu leur permettre de conquérir les trois autres mondes qui orbitaient sur la même ellipse.


  Doté de ses seuls pouvoirs de Falan et disposant d’un vaisseau que Klark avait baptisé Le Nautilus, il devait surveiller l’ensemble du système.


  Meliana avait interrompu Luper à ce moment du récit pour lui demander où se trouvait son intérêt. Il lui semblait absurde de créer des mondes alors que tant d’autres étaient déjà peuplés de races en tout genre au sein de l’univers.


  À la surprise de Golewin, Luper ne s’était pas froissé et avait déplié ses jambes sous la table dans une position décontractée. Puis il avait expliqué comment les immortels ne devenaient pas aliénés: grâce à leur pouvoir de vie ou de mort sur chaque individu, ils considéraient l’existence comme un jeu dont ils étaient les maîtres. Ils suivaient ainsi l’évolution de toute une civilisation et le parcours de chacun. Tant de violence, de destins brisés, mais aussi d’amour et de passion. Tout cela était la seule et unique raison de vivre de Luper. Il éprouvait de l’empathie ou intervenait directement sur le destin de millions d’individus. Là était le remède à la monotonie et à l’ennui de l’immortalité.


  Les immortels redoutaient la lassitude. Même si, à bien des égards, l’éventail des destinées humaines était limité, des différences attisaient l’intérêt et pimentaient le jeu.


  Meliana était repartie furieuse vers le palais avec l’envie de lui planter une fourchette en travers de la gorge pour le faire taire!


  Golewin avait craint un instant pour la vie de sa camarade, mais Luper avait enchaîné son long monologue comme si de rien n’était, narrant avec force détails, des épisodes marquants de sa longue existence. Et quoi que pensât Luper de sa personne, Golewin fut, à la fin de ce discours, en tout point d’accord avec Meliana: l’Acozar était un aliéné de la pire espèce!


  Il ne savait désormais plus si c’était une chance ou un malheur que le capitaine Asidal, l’un des multiples espions à la solde de Luper, les ait trouvés suffisamment convaincants pour les mener jusqu’à lui.


  —Cesses de tirer la tronche et viens te baigner, fit Meliana en posant ses avant-bras sur le rebord de la piscine, le corps toujours immergé.


  Golewin baissa les yeux sur son visage et y vit une sorte de candeur qui lui réchauffa aussitôt le cœur. Il se débarrassa de ses vêtements et plongea vers sa compagne.


  —Dis donc, je crois que j’ai choppé un gros poisson, fît-elle en agrippant son entrejambe qui durcit immédiatement.


  Golewin fondit sur sa bouche et l’enlaça tandis qu’ils coulaient.


  


  —Il t’a raconté quoi? demanda Meliana.


  Ils avaient terminé leurs ébats aquatiques et s’étaient installés à l’extérieur du palais sur des serviettes immaculées. Le soleil encore haut dans le ciel finissait de les sécher de ses rayons ardents.


  —Même si son anatomie est proche de la nôtre, ce n’est pas un être humain. Au contraire, il est totalement inhumain, fit-il après s’être assuré, d’un regard circulaire, que personne ne se trouvait dans les parages.


  —On ne sait même pas à quoi il ressemblait vraiment à l’origine. Si on le croit, il possède la faculté de se transformer à volonté, fit Meliana avant d’ajouter dans un rire: M’étonnerait pas qu’il ait eu des cornes et une putain de longue queue fourchue à la naissance, ce con-là!


  Golewin tenta de sourire, mais resta figé. Il savait qu’ils n’avaient rien à attendre de bon de la part de Luper. Une fois que celui-ci aurait compris comment ils étaient arrivés dans son système solaire, il les élimerait comme de vulgaires moustiques.


  —Il a tout vécu, tout expérimenté. Il m’a expliqué froidement qu’il avait couché avec des milliers d’êtres, homme ou femme, de toute race et de tout âge, si tu vois ce que je veux dire. Il a tué maintes fois pour le plaisir de lire la mort dans leurs yeux. Il en a torturé certains, durant des jours, des mois, voire des années avant de mettre fin à leur supplice. Il était obsédé par ce qu’il n’osait s’infliger à lui-même: la mort.


  —Arrête! fit Meliana en se redressant sur le coude.


  Elle avait envie de vomir. Elle ne voulait pas savoir.


  —En tyran blasé et cynique, il ne croit plus en rien. Les habitants de ses quatre mondes sont sa cour, existant uniquement pour le divertir, et lui faire oublier le vide abyssal qui l’habite, continua Golewin tandis que les mots de Luper résonnaient encore à ses oreilles.


  —Tais-toi! tonna Meliana en le prenant par les épaules.


  Elle n’aimait pas le voir comme ça. Il avait tenu bon durant tout leur périple et, même si elle ne le lui avait jamais dit, sa sérénité lui avait apporté le soutien auquel elle s’était agrippée quand elle s’était sentie fléchir.


  —J’ai cru entendre que vous parliez de moi?


  Luper apparut sur la terrasse, en tenue légère. Il tenait un gros cigare entre ses doigts.


  —Vous avez rien d’autre à foutre qu’écouter aux portes! fit Meliana furibonde.


  Elle aurait dû être terrifiée par cet être, mais elle n’arrivait pas à en avoir peur. Après tout, elle n’avait plus rien à perdre.


  Luper tira sur son gros cigare et s’avança sur le gazon. Golewin se redressa et se plaça devant Meliana.


  —Chers petits soldats, vous n’avez rien à craindre de moi. Vos vies ne m’intéressent guère, même si je dois avouer que votre périple sur Andora m’a plutôt impressionné. Vous avez vraiment eu de la chance de survivre jusqu’ici, et je ne vois aucune raison pour que cela change, fit Luper d’un ton dégagé.


  Il n’éprouvait aucune animosité à leur égard. Il aurait aimé se défendre d’être le tyran sanguinaire qu’ils imaginaient. Même s’il avait agi parfois de façon sadique, il avait aussi pris du plaisir à sauver des vies de coupables et d’innocents. Là n’était pas la question.


  Tout dépendait de de l’effet escompté et de l’humeur du moment. Je ne suis ni bon ni mauvais, je suis au-delà de ces concepts primaires inventés par mortels. Il en était persuadé. Mais il n’avait pas envie de discuter avec cette femme ignare au sang chaud.


  —Je crois qu’il est temps que vous me parliez de vous et de l’univers. L’Aderoch est-il toujours aux commandes? Avez-vous entendu parler récemment de Klark Alister? Et n’oubliez surtout pas de m’expliquer comment vous êtes arrivés dans mon système solaire.


  Golewin se racla la gorge et alla s’asseoir sur un des fauteuils du jardin. Vêtu de son seul maillot de bain, il n’aimait pas la façon dont le regardait Luper, mais il n’imaginait quand même pas s’abaisser à lui demander la permission de se rhabiller.


  Il lui parla de tout ce qu’il savait.


  Au début, son ton était plutôt morne, et très vite il retrouva une note plus enthousiaste. Luper ne cessait de l’assaillir de questions, lui demandant beaucoup de détails historiques.


  Golewin avait enfin trouvé une oreille attentive. Il lui fit un savant résumé de l’histoire de l’univers, depuis la disparition des Falans et autres Kris jusqu’à l’arrivée de l’Aderoch.


  Il lui parla du chemin qu’avait parcouru l’humanité composée de millions de races qui peuplaient toutes les galaxies. Puis au bout de cinq longues heures, juste interrompues par des pauses, pour se désaltérer et grignoter, il en vint à la guerre entre l’Empire Stellaire et la Fédération des Peuples Libres, et en particulier à l’épopée du Kraken qui l’avait conduit à la découverte de l’artefact.


  À cet instant, les yeux de Luper brillèrent de mille éclats. Qui avait pu créer cet artefact et pourquoi?


  Golewin ne sut lui répondre.


  —Une bien belle histoire que vous venez de me conter, conclut Luper.


  L’Acozar dissimulait son excitation. Il y avait donc un moyen de quitter ce système, et même s’il se doutait que l’Aderoch le surveillait depuis l’espace supérieur, il était prêt à prendre tous les risques pour retrouver l’immensité de l’univers.


  —Allez vous rhabiller. Nous allons partir à la recherche de vos camarades, fit-il l’esprit bouillonnant.


  Golewin lui avait parlé des deux autres vaisseaux dont tout l’équipage avait lui aussi disparu, plus le reste du Kraken qui avait été dématérialisé séparément. Cela faisait quatre téléportations possibles.


  L’Acozar était persuadé que quelqu’un jouait avec lui, et il soupçonnait l’Aderoch. Les trois autres dématérialisations avaient probablement réapparu ailleurs dans l’univers. Vers d’autres systèmes-prisons peuplés de seigneurs falans, kris ou autres races, exilés jusqu’à la fin des temps.


  Mais son intuition lui criait que tous ces gens avaient été choisis pour lui. Pourquoi?


  Il ne s’était jamais senti aussi excité depuis des centaines d’années. Un nouveau défi. Un nouveau chapitre de son existence était peut-être en train de s’ébaucher.


  Un sourire carnassier tendit ses traits.


  Golewin ressentit un frisson lui parcourir l’échine. À cet instant, Luper le terrifia.


  —Ils sont tous morts. Golewin vient de vous le dire, intervint Meliana.


  Elle aussi était sur la défensive. Elle prenait réellement conscience de la dangerosité de cet être.


  —Je voulais parler des autres soldats du Kraken, ainsi que de ceux des deux vaisseaux de la Fédération des Peuples Libres qui se seraient volatilisés.


  —S’ils étaient sur ce monde, vos agents vous auraient déjà informé de leur présence. Nous n’étions que douze à débarquer, alors que l’équipage du Kraken était constitué de plus de deux cents soldats. Vu la taille des vaisseaux de l’Empire Stellaire, ils devaient être tout aussi nombreux. Impossible que leur arrivée ait pu passer inaperçue, ajouta Golewin en essayant d’évacuer le trouble qui venait de le saisir.


  Luper secoua lentement la tête. Le regard perdu au-delà des deux humains.


  —L’immortalité est autant un fardeau qu’un magnifique présent. Je dispose de mes mondes durant de longues décennies afin d’y trouver, à mon retour, une situation nouvelle et des conflits à gérer; je suis occupé pendant de nombreuses années pour tout remettre en ordre. Je suis sur Andora depuis bientôt vingt ans. Les orcs ont un nouveau chef. Dans la plus grande discrétion, je veille à l’évolution d’Andora, en préservant les humains de l’extermination totale. Un jour ou l’autre, ils auront leur vengeance. Je serai là pour y assister. Un bien beau spectacle en perspective.


  Tel un réalisateur, il aimait mettre en scène ses acteurs dans un scénario à suspens.


  —Cela fait donc trente ans que je n’ai plus de nouvelles de Terra, Tlilhu, et Garnauti. Je crois qu’il est temps que j’y retourne. Qui sait ce que nous allons y découvrir?


  XX


  Le Nautilus s’envola du lac où il se trouvait enfoui et quitta en peu de temps l’atmosphère d’Andora. Ce vaisseau tout en longueur possédait un fuselage acéré d’une couleur mêlant le rouille et l’argent. Percé de nombreux hublots et surmonté d’une tourelle amovible, il fit une étrange impression sur les deux rescapés du Kraken.


  —On le dirait tout droit sorti d’une vieille quincaillerie, s’était moqué Meliana quand un des écrans de contrôle avait affiché des vues de l’extérieur du vaisseau.


  Luper n’avait pas relevé et avait continué à donner ses instructions à l’ordinateur de bord.


  Quand il eut enfin terminé, il se retourna vers ses passagers.


  —Notre première destination est Terra. Une version aménagée de votre si chère ancienne Terre. Je suppose tout droit sortie de l’imagination de Klark Alister. Un monde qui, tout comme Andora, possède un charme particulier. Vous serez étonnés, j’en suis sûr.


  Golewin avait retrouvé tout son aplomb. Se sentir de nouveau en orbite à bord d’un vaisseau le ramenait à une réalité tangible qu’il connaissait très bien.


  —Si je peux me permettre, en quoi le fait de retrouver nos camarades vous aidera-t-il à vous échapper de ce système solaire? demanda-t-il.


  Il était conscient que Luper, malgré ses immenses pouvoirs et ses connaissances, n’avait aucune idée de la façon dont ils étaient arrivés sur ce monde.


  —Je n’en sais rien, mais, comme je vous l’ai dit, un des principes de base qui règlent les êtres immortels est le jeu. Je crois que l’Aderoch vous a envoyés, vous et vos autres camarades, pour une raison bien précise qui nous apparaîtra clairement une fois que je vous aurai tous réunis.


  Golewin hocha lentement la tête. Il se retint d’exprimer ses doutes. Il craignait surtout que l’équipage du Kraken et des deux autres vaisseaux de l’Empire ne se soient déjà fait tuer, si tant est qu’ils aient bien apparu sur ces mondes.


  Luper quitta la pièce et les laissa seuls. Meliana s’approcha du grand hublot et put admirer l’immensité de l’espace, l’obscurité percée d’étoiles scintillantes.


  —C’est quand même dingue ce qui nous arrive, fit-elle en cherchant Terra dans l’espace étoilé. J’ai l’impression d’être dans un mauvais film de série B!


  Des images ringardes d’aventures rocambolesques vécues par des héros aux patronymes aussi ridicules que leurs forfaits vinrent à l’esprit de Golewin. Il ne put réprimer un sourire.


  —Si l’on en croit Luper, c’est Klark Alister qui aurait créé ces mondes. Il manquait certainement d’imagination pour concevoir un monde aussi lamentable, répondit-il.


  Il repensa à la façon dont ses camarades étaient morts en proie à la folie des orcs!


  Le «Alister» des légendes était un homme bon, c’est lui qui avait permis à l’humanité de retrouver le chemin des étoiles! Foutaises! se dit-il, c’est un pervers aussi dément que les êtres qu’il a créés.


  —Si je le croise celui-là, je lui ferai bouffer ses couilles! ajouta Meliana.


  Golewin arriva par-derrière et la prit dans ses bras. Puis, à son tour il regarda l’espace en se demandant s’il n’était pas réellement devenu fou.


  —Regarde, je crois que c’est Terra, fit Meliana en pointant du doigt un point plus brillant que les autres.


  Golewin fronça les yeux et découvrit la planète. Il soupira et oublia son désarroi. Aussi dément que cela pût paraître, tout cela était bien réel. Bientôt ils poseraient les pieds sur un monde issu de l’imagination d’un humain qui se prenait pour un dieu.


  


  Le Nautilus se posa en pleine mer. Jusqu’au dernier moment Golewin et Meliana étaient restés devant le hublot et avait découvert la réplique parfaite de la Terre. Mais le niveau de l’eau était bien plus bas ici. Des archipels entiers étaient apparus. L’Europe et l’Asie formaient des continents bien plus vastes, probablement à l’image de la Terre avant le voyage entre les étoiles.


  Luper avait décidé de se poser au large de la France, en mer Méditerranée. Par souci de discrétion, ils avaient évité la descente sur la côte.


  Golewin aurait pourtant aimé survoler les villes.


  Quand Le Nautilus fut enfin stabilisé en pleine mer, Luper réapparut et leur fournit des vêtements adaptés à l’époque dans laquelle ils allaient évoluer. Une tunique et un pantalon en soie et des bottines, ainsi qu’un chapeau de chevalier.


  Si Luper avait hésité un moment à donner une robe à Meliana, mais il avait finalement opté pour un costume masculin, sachant qu’une femme passait toujours moins inaperçue qu’un homme.


  Dans ces temps d’obscurantisme, les femmes étaient traitées avec guère plus de respect que l’on en donnait à des femelles reproductrices!


  C’étaient les hommes qui fixaient la loi et occupaient tous les postes de pouvoir. C’étaient les pères qui choisissaient le mari leur fille. C’étaient encore eux qui trompaient leur femme avec autant de légèreté qu’ils battaient leur épouse infidèle!


  Luper avait toujours été fasciné par l’incohérence de la nature humaine. Il aimait bien les humains. Il était heureux de revenir sur Terra.


  Il ordonna à Meliana et à Golewin de le suivre jusque dans une des soutes du Nautilus. Ils y découvrirent un bassin artificiel dans lequel un petit voilier tanguait sur une eau noire et opaque.


  Ils descendirent par l’échelle qui menait au ponton, puis montèrent sur l’embarcation de près de dix mètres de long. La voile était déjà hissée.


  Dans un sourd ronflement, la partie externe de la coque du Nautilus s’ouvrit en grand, révélant l’immensité de la Méditerranée. L’eau du bassin atteignit rapidement le niveau de la mer. Luper prononça un sort qui fit gonfler la voile. Le voilier se mit à dériver en s’éloignant du vaisseau.


  Golewin était impatient de rejoindre la terre ferme. Même s’il savait que cette planète n’était qu’une réplique de la Terre, il se sentait empli d’une certaine émotion à l’idée de poser le pied sur un monde que ses ancêtres avaient foulé des milliers d’années auparavant. Un monde où l’idée même de voyage interstellaire ne pouvait être conceptualisée.


  Une fois parvenu en pleine mer, Luper arrêta son sort. Le vent naturel qui soufflait sur la Méditerranée prit le relais et le voilier bondit en avant vers les terres qui se trouvaient à près de soixante-dix milles marins au nord de leur position. Luper estima à près de vingt heures la durée du voyage. Ils arriveraient en plein milieu de la nuit. Le meilleur moyen pour passer incognito.


  —Bien. Si vous le souhaitez, je peux vous implanter le langage de ce peuple, proposa-t-il.


  Meliana n’aimait pas qu’on lui traficote les neurones, mais l’idée de faire faux bond à Luper, en cas d’urgence, et de se débrouiller toute seule sur ce monde l’obligea à accepter ce traitement.


  —OK, faites donc, je vois que vous en mourez d’envie, répondit-elle.


  Luper sourit et entama un sort sur ses deux invités.


  Meliana se réveillait quand un choc vint ébranler tout le flanc droit du voilier. Elle se leva aussitôt et découvrit un spectacle rafraîchissant. La nuit s’était posée sur la Méditerranée et une cité majestueuse s’offrait à son regard. Le voilier venait tout juste d’accoster sur un ponton d’un immense port.


  —Marseille, dit Luper.


  Malgré l’heure tardive, l’animation régnait encore sur le port. Des marins reconnurent le nouvel arrivant et se chargèrent d’amarrer solidement le voilier.


  Luper et ses deux invités longèrent les quais puis remontèrent une large avenue qui les entraîna au cœur de la cité.


  De nombreuses tavernes étaient ouvertes d’où s’échappaient des rires et des cris de marins ivres.


  Golewin sentit naître sur ses lèvres un sourire joyeux. Il aimait bien cette atmosphère de gaieté nonchalante et primaire.


  De nombreux fiacres empruntaient bruyamment les larges avenues. Toutes sortes d’odeurs leur chatouillaient les narines. Des plus nauséabondes aux plus délicates.


  Ils parvinrent enfin dans un quartier dont l’architecture ne pouvait tromper sur l’origine de ses propriétaires. La bourgeoisie marseillaise avait investi de somptueux hôtels particuliers, dont les façades étaient des trésors de beauté.


  Luper s’arrêta devant une grande double porte en fer forgé. Du poing, il frappa deux coups vibrants.


  Une minute s’écoula avant qu’on vienne leur ouvrir. Un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux gris, le dos voûté, apparut.


  —Qu’est-ce que vous voulez? fit-il avant que sa mine ne change du tout au tout quand il reconnut l’un des visiteurs. Maître Tramoni!


  Tel était l’un des innombrables noms de Luper.


  —Mon brave Segurio, c’est un plaisir de te revoir!


  J’espère que le comte d’Aspègue s’est bien occupé de mes affaires durant mon absence.


  Segurio semblait rapetisser à vue d’œil. Meliana se dit que l’homme n’était peut-être pas aussi ravi que ça de revoir son ancien maître.


  Une femme de forte corpulence arriva à son tour dans la cour de l’hôtel particulier. Son visage perdit aussitôt de sa superbe quand elle reconnut Luper.


  —Maître Tramoni, c’est incroyable, vous n’avez pas changé! s’étonna-t-elle en résistant à l’envie de faire le signe de la croix.


  Elle avait toujours été persuadée que son maître avait signé un pacte avec les forces du Malin. Elle en avait désormais la preuve. La terreur s’empara de la gouvernante.


  —Je reviens des Indes et vous n’imaginez pas ce que ce pays possède comme crèmes et autres onguents pour vous donner une peau de bébé, répondit Luper.


  Peu lui importait d’être crédible ou pas.


  —Je n’en doute point, fit la femme.


  Luper se débarrassa très vite des politesses d’usage et demanda à ses deux domestiques d’aller réveiller sur-le-champ le comte d’Aspègue. Il l’attendrait dans le salon Mauve.


  Moins d’un quart d’heure plus tard, Golewin et Meliana virent apparaître la carrure d’un homme dans la force de l’âge. Le plus frappant était sa fine moustache qui remontait sur ses pommettes et ses vêtements coupés dans les plus belles étoffes dénotant un goût raffiné évident.


  —Maître Tramoni, c’est un plaisir de vous revoir! Même si vous m’aviez prévenu que vous alliez vous absenter pour plus d’une dizaine d’années, je n’aurais jamais pensé que cela puisse durer aussi longtemps.


  Quinze ans, se dit-il au fond de lui, dépité. Il avait tellement espéré ne jamais revoir Tramoni, et ainsi, récupérer toute sa fortune.


  —Mon voyage fut des plus fabuleux. Je vous promets de vous en faire le récit un de ces soirs. Mais pour l’heure, j’ai besoin de renseignements, dit Luper qui s’était installé dans un large fauteuil. Avez-vous entendu parler, d’une quelconque manière, de l’arrivée de soldats tenant des propos pour le moins farfelus, se vantant de venir d’au-delà les étoiles, ou une idée dans ce genre?


  Le comte d’Aspègue plissa les yeux et étudia son maître un instant. Se moquait-il de lui? À la lumière des lampes à huile qui donnaient une clarté chaleureuse au salon Mauve, le visage de Luper semblait luire d’une intensité particulière.


  Aspègue se racla la gorge et répondit.


  —Se pourrait-il que vous ignoriez ce qu’il s’est passé au royaume de la Couronne britannique?


  Luper se redressa dans son fauteuil. Meliana et Golewin étaient tout ouïe.


  —Répondez juste à ma question, très cher comte.


  Le ton de Luper n’avait plus rien d’amical. Juste un ordre inflexible. Aspègue baissa la tête. Les Tramoni étaient l’une des plus anciennes familles de la noblesse française. D’étranges rumeurs couraient sur son compte, mais Aspègue savait quand il ne fallait plus poser de questions et garder son rang.


  Il se posta à la fenêtre et laissa errer son regard sur la mer que au loin, sous les reflets de la pleine lune.


  —Ils ont débarqué il y a près de six mois. Personne ne connaît exactement leur nombre. Certains parlent de plusieurs centaines, d’autres de milliers. Tout cela est difficilement vérifiable. Une chose est certaine, c’est qu’ils ont débarqué sur les côtes de la Manche. Très vite, ils sont remontés sur Londres et ont pris le pouvoir en un rien de temps. Ils posséderaient des pouvoirs magiques qui dépassent l’entendement, fit Aspègue qui était persuadé que Tramoni faisait partie de ces gens. Ils ont enfermé le roi et la reine, et ont instauré un État militaire et une nouvelle hiérarchie. Ils ont laissé les commerçants vaquer à leurs affaires. Au début, le peuple était plutôt méfiant, mais les dernières nouvelles du royaume britannique sont assez étonnantes. De nouvelles inventions apparaissent au fil des mois. Le peuple n’a jamais aussi bien mangé. Les arts et les sciences se développent à grande vitesse. Et toutes les têtes couronnées du continent se pressent pour être invitées dans la capitale britannique afin de rencontrer les nouveaux maîtres du royaume.


  Golewin était fortement déçu. Six mois, cela voulait dire qu’il ne s’agissait pas de l’équipage du Kraken, mais très certainement de celui d’un des deux vaisseaux de l’Empire Stellaire qu’ils avaient découverts aux abords de l’artefact. Néanmoins, cela impliquait que Luper avait raison. De fait, il était plus que probable que les autres soldats du Kraken aient débarqué sur une des deux autres planètes appartenant à son empire.


  —Quel est le nom du nouveau roi d’Angleterre? demanda Luper.


  Aspègue eut un vague sourire. Il n’arrivait pas à savoir si réellement il ignorait tout ou s’il se jouait de lui?


  —Vous devez comprendre qu’il n’y a plus de roi, mais un nouveau chef en la personne du général Lieptman. L’armée a pris le pouvoir et l’Église n’a pas eu d’autre choix que d’adouber les nouveaux arrivants.


  —Ont-ils envoyé des représentants de leur pouvoir à Paris? demanda Luper qui cachait mal son impatience.


  Meliana avait elle aussi compris qu’il s’agissait des soldats de l’Empire Stellaire, et n’était pas certaine d’avoir vraiment envie de les rencontrer.


  —Non, ils ont gardé le même ambassadeur et hormis les plus hautes instances du royaume, la plupart des nobles sont toujours en place, après avoir fait allégeance à ces nouveaux maîtres du royaume.


  —Comment expliquent-ils leur arrivée? intervint Golewin.


  Luper lui jeta un regard courroucé, mais ne le réprimanda pas.


  Aspègue attendit d’avoir l’assentiment de Luper pour répondre.


  —Ils déclarent être venus d’un autre monde. Leur seul but étant d’y retourner dès qu’ils auront reconstruit un vaisseau capable de voyager dans l’espace, dit-il avant d’ajouter: Ces hommes et ces femmes sont des illuminés, mais il est vrai qu’ils possèdent des armes d’une effroyable efficacité. Des «fusils HK», ils appellent ça.


  Golewin se frotta le bas du visage et se demanda comment les armes avaient pu franchir l’artefact alors que seule leur combinaison avait fait le chemin avec eux. Un mystère de plus à résoudre.


  —Très bien, seigneur Aspègue, je crois que les choses sont suffisamment claires pour moi. Faites-moi seller trois de mes meilleurs étalons. Je partirai au petit matin en compagnie de mes invités, pour Paris. Vous avez fait un excellent travail et je vous en suis fort reconnaissant.


  Golewin vit aussitôt la tension qui habitait le comte se relâcher considérablement. À n’en point douter, Luper donnait aux habitants de Terra une image différente de lui de celle qu’ils avaient.


  Luper mit un terme à la conversation et ordonna qu’on leur préparât des chambres, avant de leur souhaiter bonne nuit.


  


  Dès qu’il furent dans leur chambre, Meliana se débarrassa en un rien de temps de ses vêtements et se glissa aussitôt entre les draps soyeux du lit.


  —Tu crois que ce sont des soldats de l’Empire Stellaire? demanda-t-elle alors que Golewin finissait de se brosser les dents dans la salle de bains voisine.


  —Plus que probable. Mais, à vrai dire, je ne crois guère que notre présence puisse les déranger. Nos conflits n’ont plus aucun sens en ce monde.


  Meliana se tourna dans le lit et repositionna son oreiller derrière sa tête.


  —En tout cas, même si je déteste ces enculés, je dois avouer que je suis plutôt ravie de retrouver des humains normaux, fit-elle.


  Golewin sortit de la salle de bains. Une lampe à huile à la main, il se rapprocha du lit avant de la poser sur la table de chevet et de l’éteindre d’un souffle.


  —Cela veut surtout dire qu’il y a des chances pour que nous retrouvions les autres survivants du Kraken sur une des deux autres planètes qui sont sous la domination de Luper.


  —Ouais, je commence à croire qu’on va peut-être s’en sortir.


  Golewin lui aussi avait retrouvé un certain optimisme. Même s’il ne voyait toujours pas comment ils pourraient quitter ce système perdu dans la galaxie, l’idée de retrouver ses compatriotes sur une autre planète suffit à lui redonner un élan d’espoir.


  Il se pencha vers Meliana et leurs corps se soudèrent en l’espace d’un battement de cil.


  XXI


  Le voyage jusqu’à Londres dura près de trois semaines, après une petite escale parisienne, où Meliana et Golewin eurent la surprise de découvrir une ville de toute beauté, aux belles avenues ombragées et aux nombreux commerces.


  Luper obtint des informations supplémentaires sur les nouveaux maîtres d’Angleterre grâce à son réseau d’agents. Cela confirma ce qu’il pensait quant à la nature de ces personnes.


  Ils traversèrent la Manche à bord d’un immense trois-mâts, puis continuèrent à cheval leur périple vers la capitale britannique.


  La nuit venait juste de tomber quand les trois voyageurs pénétrèrent dans les faubourgs de Londres.


  Meliana n’aimait pas du tout ce pays. Beaucoup trop froid. Malgré son épais manteau et ses pulls en grosse laine, elle était gelée. Heureusement, les tavernes dans lesquelles ils s’attardèrent furent bien plus accueillantes que le climat. L’alcool avait vite fait de les requinquer tous les soirs.


  —Pas trop tôt! fit-elle quand Luper leur expliqua qu’ils étaient arrivés.


  Golewin qui fermait la marche esquissa un sourire. Il ressentait une certaine appréhension à pénétrer dans cette ville. Il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre de la part des soldats de l’Empire. Peut-être les traiteraient-ils comme des ennemis malgré les circonstances?


  Quelques mendiants au visage ravagé par la maladie venaient quémander quelque obole, mais Luper brandissant son épée leur faisait vite comprendre de ne pas s’approcher. Dans l’ensemble, personne ne s’intéressait à eux.


  Londres, tout comme Paris, était une ville qui fourmillait de multiples activités. Les gens allaient et venaient sans répit en une chorégraphie surprenante. Les cavaliers caracolaient sans se soucier des passants qui eux-mêmes ignoraient les chevaux qui à tout moment risquaient de les écraser. Les commerçants vantaient à tue-tête la qualité de leur étal. Des gamins abandonnés se battaient en bandes, prêts à commettre quelque délit. Des gardes munis de larges capes et portant un casque en métal les surveillaient du coin de l’œil, à l’affût d’un geste suspect pour pouvoir leur sauter dessus.


  Ils quittèrent les faubourgs pour pénétrer dans le Londres historique. Les bâtiments à l’architecture austère, mais très ornementée donnaient à l’ensemble une impression d’élégance recherchée. Notamment les façades travaillées à la façon des dentellières. Mais un léger brouillard les empêcha d’en apprécier toute la beauté.


  Ils arrivèrent devant l’enceinte de Buckingham Palace. Une dizaine de gardes en faction se tenaient à l’entrée. À la vue de leur insigne, Golewin comprit qu’ils étaient enfin arrivés à destination.


  —Le sigle de l’Empire Stellaire, remarqua Meliana.


  Golewin approuva de la tête et arrêta sa monture devant l’un des gardes.


  —Halte-là! vous n’avez rien à faire ici! tonna le soldat.


  À l’accent, Golewin sut qu’il avait affaire à un véritable Anglais.


  —Nous avons rendez-vous avec vos maîtres, fit Luper et avant que l’homme ne réalise ce qu’il se passait, il s’effondra sur le sol tout comme les autres soldats.


  —Plutôt efficace, nota Meliana.


  Ils pénétrèrent dans la cour menant au château et, au passage, purent apprécier toute la beauté de l’édifice. De nombreuses fenêtres étaient éclairées et révélaient des intérieurs majestueux.


  —Ils se font pas chier! fit Meliana en secouant la tête.


  Golewin repensa à leur arrivée sur Andora, où ils avaient été aussitôt attrapés par des orcs mangeurs d’homme, et dut reconnaître que les soldats de l’Empire avaient eu beaucoup plus de chance.


  Des gardes se précipitèrent vers eux en courant. Trois d’entre eux les mirent en joue avec des sortes d’arquebuses.


  —Arrêtez-vous, et déposez vos épées! ordonna un des soldats.


  D’un nouveau sort, Luper endormit les gardes et pénétra par la grande porte du palais. D’autres les attendaient, mais ils étaient tous immobilisés sur place, comme pétrifiés.


  —Toi, amène-moi jusqu’à ton maître, fit Luper en désignant l’un d’entre eux.


  L’homme retrouva sa mobilité et Golewin lui arracha son arme des mains avant qu’une mauvaise idée ne lui vienne à l’esprit.


  —Qui êtes-vous? demanda le soldat apeuré devant le spectacle de ses camarades figés.


  —Des amis, du moins tant que tu seras coopératif, répondit Luper.


  L’homme hésita un instant, puis baissa la tête et invita les nouveaux venus à le suivre. Ils gravirent le grand escalier qui menait au premier étage, puis passèrent quelques salles et corridors où d’autres personnages se tenaient statufiés, avant de pénétrer dans un salon richement décoré au milieu duquel un feu accueillant pétillait dans une immense cheminée. Deux hommes se trouvaient là, figés.


  Luper sourit à son guide et le fit sombrer dans l’inconscience. Golewin et Meliana mirent en joue les deux soldats, puis Luper relâcha son emprise sur ces derniers.


  —Qui êtes-vous? cracha l’un des hommes.


  Il était complètement déboussolé. Cela faisait quatre minutes qu’il se trouvait totalement immobile, incapable de faire le moindre geste, excepté des battements de cils. Du coin de l’œil, il avait vu pénétrer les trois individus sans parvenir à déterminer leur origine.


  —C’est plutôt à vous de me le dire, rétorqua Luper qui se dressa devant l’homme.


  —Non, pas de mauvais geste, fit Meliana qui avait remarqué que la main de l’autre soldat se rapprochait dangereusement de son ceinturon.


  L’homme cessa aussitôt de bouger et jura dans sa barbe.


  —Allons, n’ayez pas peur. Vous n’avez rien à craindre de nous. Je suis ici pour vous aider à quitter cette planète et à retrouver votre empire. Mais, tout d’abord, j’ai besoin que vous restiez bien tranquilles et que vous me racontiez en détail comment vous êtes arrivés dans ce système solaire et ce que vous avez fait depuis.


  Le général Hans Lieptman se racla la gorge et plongea longuement son regard dans celui de l’Acozar Luper. Puis, après réflexion, il estima qu’il n’avait rien à perdre.


  —Nous appartenons aux forces de l’Empire Stellaire, commença-t-il. Et, ma foi, je vais très certainement vous décevoir, mais nous ne savons pas ce que nous faisons ici!


  Il leur parla de la découverte inopinée d’un artefact dans le système de Caseus, puis de la soudaine et inexpliquée téléportation de leur vaisseau jusqu’au-dessus de la Manche, où près d’un quart de leur effectif avait péri noyé.


  Les survivants s’étaient regroupés sur le rivage, et s’étaient aperçus que, mis à part leurs vêtements, certains s’étaient matérialisés avec les armes qu’ils tenaient à la main au moment du transfert.


  —Nous étions tous sous le choc. Avant même de comprendre ce qu’il s’était passé, nous avons vu arriver une horde de brigands qui espéraient nous délester de toutes nos affaires. Nos fusils HK leur firent entendre raison en moins de deux! continua le général avec un mauvais sourire. Nous remontâmes la côte et comprîmes très vite que nous étions tombés dans une région arriérée. Nous n’étions que cent cinquante-quatre survivants, mais nous possédions une quinzaine de fusils. Largement de quoi faire la loi. Nous ne parlions pas leur langue, mais nous réussîmes à nous faire comprendre, et durant près d’une semaine, nous établîmes un campement près d’un village nommé Hastings. Jusqu’à ce que des émissaires de la cour viennent à notre rencontre. Nous remontâmes toutes les terres anglaises et comprîmes alors que ce monde était arriéré dans sa totalité!


  Lieptman se dirigea lentement vers un buffet et en sortit des verres et une bouteille de scotch.


  —Nous fûmes reçus par les hauts représentants du pouvoir, puis convoqués par la reine en personne. Cela faisait seulement quinze jours que nous avions débarqués et nous commencions tout juste à saisir quelques mots de leur langage. Néanmoins, quand nous fûmes en présence de leur reine, nous abattîmes toute sa garde. Leurs épées ne pouvaient rien contre nos fusils. Nous ne déplorâmes que trois pertes dans nos rangs. Des tirs d’arbalètes!


  L’homme servit chacun et sirota une gorgée du contenu de son verre avant de reprendre son récit.


  —Dès lors, les événements s’accélérèrent. Nous dûmes éliminer de nombreuses garnisons fidèles à la Couronne qui croyaient que la masse fait la force!


  Lieptman revoyait encore les ravages des fusils HK qui d’un contact de leur rayon létal, tuaient tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Des dizaines et des dizaines de cadavres s’amoncelaient tout autour de l’enceinte de Buckingham.


  —Cependant, très vite, les généraux britanniques comprirent où allait leur intérêt. Un nombre suffisant d’entre eux vint alors nous faire allégeance, suivis de près par tous les notables de la ville auxquels nous assurâmes ne rien changer à leurs prérogatives. Nous voulions seulement moderniser la Couronne britannique et la faire évoluer vers le chemin du renouveau. Tout d’abord sceptique, l’establishment de la capitale dut reconnaître que nos informations étaient d’une rare ingéniosité.


  Lieptman expliqua comment chaque soldat mit sur papier ses connaissances en ingénierie, en mathématiques, en biologie, en chimie, en physique. Les plus grands chercheurs de la cour furent abasourdis par ce flot de concepts innovants jusqu’alors inaccessibles, et qui suffirent à leur donner les éléments nécessaires à l’évolution.


  —Depuis nous maîtrisons parfaitement leur langue et de nombreuses inventions commencent à voir le jour et à sortir de nos usines.


  —Vous espérez pouvoir fabriquer un vaisseau en si peu de temps? intervint Golewin fasciné.


  C’était une tout autre aventure que celle qu’il avait connue avec les autres rescapés du Kraken!


  —Nous sommes sur le point de réaliser notre première ampoule. Et la vapeur n’a déjà plus de secret pour nos ingénieurs. Qui sait si nous ne réussirons pas avant quarante ans?


  Luper applaudit des deux mains et se rapprocha du général.


  —Cela est une magnifique histoire et je me serais beaucoup plu à assister au développement de votre épopée, si ce n’est qu’il ne peut en être ainsi. Terra doit rester un monde arriéré, et il est de mon devoir qu’il en soit ainsi.


  Le visage de Lieptman retrouva une certaine froideur.


  —Peut-être allez-vous enfin me dire qui vous êtes? demanda-t-il d’un ton très sec.


  Meliana nota une nouvelle fois que les doigts de l’autre homme tremblaient du désir de toucher au revolver calé dans son ceinturon.


  —Cela va de soi, mais asseyez-vous, mon histoire est plutôt longue.


  Luper consacra un long moment à raconter son parcours sous le regard de plus en plus méfiant des deux soldats.


  Meliana et Golewin comprenaient aisément leur scepticisme. Eux aussi en étaient passés par là. Puis quand il eut fini, Lieptman tourna son regard vers Meliana.


  —Vous êtes donc des agents de la Fédération?


  Meliana et Golewin hochèrent la tête.


  —Qu’est-ce qui le prouve? ajouta-t-il.


  Golewin partit dans un petit exposé de tout ce qu’il connaissait de sa hiérarchie, en espérant convaincre le général de l’Empire. Pendant l’énumération des noms des mondes qu’ils avaient ravis à l’Empire, le général l’interrompit:


  —Très bien, si vous n’êtes pas vous-même un agent de la Fédération, vous connaissez au moins cet univers-là, admit-il.


  Luper tapa dans ses mains et arbora un sourire radieux.


  —Puisque vous voilà convaincus, je vous demanderai de me suivre, vous et tous vos hommes, jusqu’à Marseille. Comme je vous l’ai dit, Le Nautilus navigue en haute mer, et c’est avec joie que je vous convie à son bord pour aller rechercher les rescapés du second vaisseau de votre empire, puis des derniers soldats du Kraken.


  Le général hocha la tête, tandis que dans la même seconde, d’un mouvement éclair, il attrapa son revolver et tenta de tirer.


  Mais Luper immobilisa d’un sort les deux hommes de l’Empire et les fit tournoyer dans les airs comme de vulgaires morceaux de chiffon virevoltant dans les mains d’un enfant.


  —Soyez raisonnable général. Tenez-vous vraiment à ce que je vous montre toute l’étendue de mon pouvoir?


  Le général était autant terrifié qu’ulcéré par cette démonstration.


  —Regardez, fit Luper.


  À travers les immenses fenêtres du salon, Lieptman assista à l’explosion d’une vingtaine de soldats qui jusqu’alors était restés statufiés. Les viscères éclatèrent dans les airs et des morceaux de chair et d’os s’éparpillèrent aux alentours.


  —À la prochaine tentative d’insubordination, c’est vous-même qui paierez pour cet outrage, et de façon bien plus atroce.


  Le visage rouge de colère, le général résista à l’envie de lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Aussi aberrant que cela paraisse, cet homme était peut-être ce qu’il prétendait être: un Acozar de l’empire falan!


  —Je ne vous donnerai plus l’occasion de vous en prendre à mes soldats, fit-il résigné, mais menaçant.


  —Voilà des propos dignes d’un grand chef, conclut Luper sur un ton léger. Nous allons passer la nuit dans ce palais. Que tous vos soldats se tiennent prêts à quitter Londres dès demain!


  


  —C’est du grand n’importe quoi! fit le soldat Tang.


  Un cigare aux lèvres, cinq cartes en main, Meliana fixa une à une les trois paires d’yeux qui la fixaient, puis répondit:


  —Ouais, c’est ce que je croyais, mais à la vérité, c’est encore plus dingue que ce que vous pensez, répondit-elle posant une quinte flush sur la table.


  Un sourire s’épanouit sur son visage, tandis que ses trois adversaires secouaient la tête de dépit. La fille était loin d’être la novice qu’elle avait voulu leur faire croire.


  —Bravo, j’aurais jamais cru me faire baiser par une fille de la Fédération, fit le soldat Mengal.


  Meliana sourit et tira un grand coup sur son cigare.


  —Avec la gueule que t’as, je crois pas vraiment qu’une fille, même de l’Empire, ait envie de baiser avec toi.


  Les deux autres soldats explosèrent de rire et le chambrèrent à leur tour.


  —Vous savez, je crois que c’est que des conneries cette putain de guerre. Même si vous avez des gueules de débiles mentaux, je crois pas que ce soit une raison pour vous faire exploser la cervelle! fit-elle.


  Pendant que Golewin s’était couché pour réfléchir à tout ce qu’il venait d’apprendre, Meliana avait passé les trois dernières heures à jouer aux cartes avec des soldats de garde.


  Elle avait pu ainsi constater que, quelle que soit leur appartenance, tous les soldats étaient faits sur le même moule!


  —Ouais, en tout cas, ça va me faire de la peine quand je devrai te buter! fit le soldat Moktab en lui donnant une grande tape sur l’épaule.


  Les rires se remirent à fuser et ils engloutirent une nouvelle rasade de bière.


  Meliana se promit à ce moment-là que, si un jour elle retournait sur l’univers qu’elle connaissait, elle ferait tout pour fuir le conflit opposant la Fédération à l’Empire.


  XXII


  —Si je peux me permettre? demanda Golewin alors que Le Nautilus se rapprochait de Tulhu, la troisième planète du système solaire.


  Luper, penché sur ses écrans, se retourna vers lui, l’air aimable.


  —Je vous en prie.


  Golewin se racla la gorge et se lança.


  —Pourquoi m’avoir choisi?


  Ils avaient tous réintégré Le Nautilus la veille au soir. Quinze jours après avoir quitté Londres en compagnie des cent trente-huit soldats de l’Empire.


  Golewin avait retrouvé sa cabine et avait dû se résoudre à l’absence de Meliana qui passait le plus clair de son temps en compagnie des soldats. Il savait qu’il était stupide d’être jaloux, sans parvenir à chasser ce sentiment.


  Il était nu sur son lit, le regard perdu sur le plafond terne, quand Luper était entré dans sa chambre et lui avait proposé de l’accompagner sur Tulhu. Il n’avait pas posé de questions et avait aussitôt accepté. Il préférait être le plus loin possible de Meliana plutôt que de l’imaginer si proche et pourtant inaccessible.


  —Vous m’avez l’air d’un homme sensé, et j’aime bien votre compagnie. Vous n’êtes pas comme ces militaires de l’Empire, si sûrs de leur pouvoir, mais qui ne sont bons qu’à recevoir des ordres, incapables de comprendre ce qui se passe autour d’eux et d’apprécier les choses telles quelles sont, s’expliqua l’Acozar.


  —Mais ne craignez-vous pas qu’ils prennent les commandes du Nautilus durant notre absence? lui demanda Golewin.


  Il se doutait que Luper avait tout prévu, mais il tenait à s’en assurer.


  —Ne vous inquiétez pas. Le Nautilus ne répond qu’à mes ordres. Tous les soldats de l’Empire et votre camarade sont sous sa constante surveillance. Au moindre mouvement suspect, ils seraient immédiatement détruits en un joli tas de cendres.


  Golewin hocha lentement la tête. Luper ne lui avait pas encore parlé de ce monde, si ce n’est qu’il lui en avait implanté le langage durant son sommeil. Une fois de plus, Golewin savourait ces mots nouveaux qui émoustillaient son palais.


  


  Tulhu grossissait à vue d’œil. Très vite Golewin fut excité à l’idée de poser le pied sur cette planète, apparemment semblable aux deux précédentes, avec ses océans immenses et ses continents étendus.


  Cependant, plus Le Nautilus approchait de la Tulhu, plus un sentiment d’étouffement s’emparait de Golewin. Une vaste couche nuageuse couvrait tout le continent. Il jeta un regard vers l’Acozar, mais celui-ci ne semblait pas le moins du monde inquiété par les perturbations climatiques.


  Le Nautilus s’enfonça à travers les nuages et la vision de ce monde devint soudain cataclysmique. Le ciel d’un noir de jais, était sillonné par de nombreux éclairs. Une pluie dense s’abattit sur les ouvertures du vaisseau. Malgré la chaleur constante de la pièce dans laquelle il se trouvait, Golewin sentit un frisson glacial le traverser.


  Il n’était plus tout à fait certain de vouloir quitter Le Nautilus.


  —Vous pouvez toujours changer d’avis, fit Luper comme s’il lisait dans ses pensées.


  Plus par fierté mal placée que par esprit de découverte, il rejeta cette proposition.


  Luper lui renvoya un sourire chaleureux et reporta son regard sur les écrans.


  


  Ils avaient quitté les soutes du Nautilus depuis près de deux heures et cheminaient à dos de cheval. Golewin avait juste eu le temps de dire au revoir à Meliana. Il avait pris conscience du fossé qui les séparait. Elle avait trouvé de nouveaux compagnons de jeux et, lui, appartenait désormais au passé.


  Avec la hargne de l’homme bafoué, il cravachait sa monture en suivant Luper sous le déluge qui s’abattait sur leurs têtes.


  —C’est quoi ce pays? hurla-t-il à Luper quand ils s’arrêtèrent à un croisement.


  Le chemin qu’ils suivaient au cœur de la forêt, se partageait en deux directions. Luper hésita un instant et poussa son destrier vers la gauche.


  —Nous sommes en Nemilogne, répondit-il enfin par-dessus le vacarme de la tempête.


  Et avant que Golewin ne lui pose une nouvelle question, il frappa au flanc sa bête qui repartit au galop.


  La pluie s’infiltrait dans leurs habits. Trempé jusqu’aux os et grelottant de froid, Golewin maudissait Luper, Meliana et toutes les forces de l’Empire, de l’avoir fourré dans un tel pétrin.


  Le chemin était de plus en plus boueux et étroit; les branches d’arbres obstruaient le passage. De puissantes rigoles d’eau bourbeuse coupaient le chemin çà et là, obligeant les chevaux à traverser précautionneusement pour résister au courant.


  L’obscurité due à l’épaisse couche de nuages s’épaissit au fur et à mesure que la nuit avançait.


  Golewin espérait vraiment trouver un endroit pour se mettre à l’abri avant que la nuit ne fût totale. Il n’imaginait pas bivouaquer en pleine nature au milieu des éléments déchaînés.


  Il s’était presque résigné à dormir sous la pluie et dans le froid, quand, au détour du chemin, la forêt s’interrompit brutalement. Ils se trouvaient au sommet d’un piton rocheux qui tombait à pic sur une vallée verdoyante.


  Au loin, perché sur une colline se dressait un manoir.


  —Toute peine mérite récompense, fit Luper avec un demi-sourire.


  Golewin garda un visage impassible. Il était épuisé et n’aspirait qu’à se retrouver dans un lit bien au sec.


  Ils longèrent la corniche et descendirent la falaise en suivant un sentier serpentant sur le flanc le moins escarpé du promontoire.


  Arrivés dans la vallée, ils reprirent leur course. Malgré la pluie qui redoublait de violence et le tonnerre qui les assourdissait, les deux cavaliers accomplirent la fin du trajet d’une seule traite.


  Un chemin pavé les mena jusqu’aux vestiges d’un village abandonné. Les toitures en charpie et des pans de murs à demi effondrés rendaient le lieu déserté encore plus lugubre.


  Golewin plissa les lèvres, mais se garda de toute remarque. Après le village, ils continuèrent leur chemin sur la route pavée et montèrent la colline jusqu’au manoir.


  Tout le monde n’est pas mort dans le coin! se dit-il ironiquement alors qu’il était à deux doigts de chuter de son cheval.


  Ils s’arrêtèrent devant la porte et mirent pied à terre. Luper s’avança et frappa trois fois à la porte.


  Peu après, dans un grincement strident, celle-ci s’ouvrit lentement et révéla la stature caricaturale d’un homme au visage bovin, avec des arcades sourcilières saillantes et dont la mâchoire pendait. Il semblait tout droit sorti d’un cauchemar.


  Golewin ne put réprimer un frisson.


  —Seigneur Vladimir, le maître vous attend, fit le serviteur d’une voix caverneuse.


  Luper le salua d’un signe de la main, et sans plus attendre, pénétra dans le hall.


  Golewin nota le caractère lugubre des lieux: un plafond en croisées d’ogives d’un noir glacial, des murs couverts de portraits d’hommes aux mines austères et cruelles.


  Ils montèrent le grand escalier qui menait aux salles du premier étage.


  Golewin comprit alors d’où venait son trouble: il n’y avait pas un seul bruit dans tout le manoir. Pourtant, il avait vu plusieurs fenêtres éclairées.


  —Combien de personnes habitent cet endroit? demanda-t-il.


  Sa voix résonna dans le grand hall.


  —Nombreux sont les invités du comte, mais nombreux sont encore en chasse, fit le serviteur.


  Golewin lui adressa un sourire forcé, préférant ne pas approfondir le sujet. À son grand étonnement, Luper semblait très à l’aise. Tout ce cérémonial gothique, voire morbide, semblait l’amuser au plus haut point.


  Ils longèrent un large couloir et pénétrèrent dans une vaste pièce meublée avec classicisme.


  Vêtu d’un somptueux costume en alpaga noir, dont la chemise en soie blanche à jabot donnait une touche romantique au personnage, un homme aux longs cheveux noirs, à la peau blafarde, mais aux lèvres d’un rouge vif, les accueillit en les saluant de la main.


  —Enfin de retour parmi nous, mon très cher baron, fit l’homme en s’avançant d’un pas léger.


  Sous les lustres en cristal, la peau de l’homme changeait de luminosité à chacun de ses mouvements.


  Golewin déglutit et se força à ne pas reculer.


  —Et qui est donc votre ami?


  Luper s’écarta et le présenta:


  —Mon nouveau serviteur. Pas très futé, mais j’ai bon espoir d’en faire un apprenti dès qu’il aura appris à dominer sa peur.


  Le comte s’approcha de lui et posa un doigt sur la joue de Golewin qui sentit l’ongle s’enfoncer dans sa chair. Il dut prendre énormément sur lui pour rester impassible. Il ne savait pas à quel jeu jouait Luper, et devait se contenir sans s’opposer à lui. Il était malgré tout son seul allié dans la place.


  —Vous boirez bien quelque chose? proposa le comte.


  —Volontiers, répondit Luper. Mais auriez-vous l’obligeance, sans vouloir vous commander, de nous donner une chambre et des vêtements secs.


  Le comte leva au plafond ses grands yeux ombrés de cernes noirs.


  —Je manque à tous mes devoirs. Igor, préparez deux chambres pour mes invités et faites-leur apporter des vêtements chauds.


  Igor acquiesça d’un mouvement quasi mécanique de la tête, et ressortit du salon. Luper et Golewin marchaient derrière lui, côte à côte.


  —Si vous pouviez m’expliquer, demanda Golewin qui ne prêtait aucune attention aux portraits accrochés au mur.


  Luper lui sourit aimablement.


  —Le comte Vlad Tapes est un homme éminemment respecté en ce monde. C’est certainement l’un de mes protégés dont je me sens le plus proche. Sachez, pour votre gouverne, qu’il est tout comme moi immortel, expliqua-t-il.


  —Comment est-ce possible, je croyais que vous étiez le dernier des Falans? interrogea Golewin.


  Luper secoua la tête.


  —C’est exact, Tapes est un humain à n’en point douter, mais doté de certains pouvoirs. Vous n’avez rien à craindre de lui. Ici vous êtes sous ma protection et personne n’osera s’en prendre à vous sans que je l’y autorise.


  Golewin renifla fortement. Il ne savait pas s’il devait prendre cette dernière remarque pour une preuve de sa bienveillance ou comme une menace.


  Igor s’arrêta devant une magnifique porte ouvragée et l’ouvrit sans un bruit.


  —Je vous en prie, fit Luper.


  Golewin pénétra dans la chambre et fut ravi d’apercevoir une baignoire dans la salle de bains. Il retrouvait enfin un parfum de normalité. Après cette longue et pénible course dans la forêt au cœur des intempéries et, finalement, cette rencontre étrange avec le comte et son serviteur, il avait vraiment besoin de repos.


  Il retourna près de la porte et s’adressa à l’Acozar.


  —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais bien prendre un bain.


  —Faites donc, répondit Luper. Rejoignez-nous dans le grand salon dès que vous serez prêt.


  Golewin esquissa un sourire de façade et referma la porte. Il poussa un grand soupir et se demanda dans quel guêpier il s’était fourré. Rien ne semblait normal. L’atmosphère de la planète était trop oppressante.


  Le comte et son serviteur semblaient tout droit sortis d’un livre de contes pour enfants désobéissants. Il essaya de retrouver un vieux souvenir issu de ses lectures enfantines, mais il n’arriva pas à mettre le doigt dessus.


  Quand il comprit que cela ne servirait à rien de se triturer plus longtemps les méninges, il se débarrassa de ses vêtements trempés et alla se préparer un bain.


  L’eau était chaude à souhait. Une vapeur bienfaisante emplissait toute la pièce embuant la fenêtre d’un léger nuage.


  Golewin sentit toutes les fibres de son corps se détendre. Un certain bien-être l’envahit. Il repensa à son angoisse face au comte et se moqua de lui-même. Comment avait-il pu avoir peur, ne serait-ce qu’un instant, d’un pauvre type fardé comme une femme et aux manières si précieuses et ridicules!


  Il se mit à rire tout seul quand son regard se figea soudain sur la fenêtre. Ses poils se hérissèrent aussitôt. Il ne put réprimer un léger cri de fausset. Il venait de voir le visage de l’enfer de l’autre côté de la vitre. Mais en même temps qu’il assimilait la vision, il réalisa que la fenêtre était toujours embuée et que par conséquent il lui était impossible d’avoir aperçu ce visage atroce le regarder d’un air cruel et malicieux.


  —Bordel! c’est quoi ce putain de délire? siffla-t-il entre ses dents.


  Il sortit de la baignoire et attrapa une serviette dont il s’entoura les hanches. Il se posta près de la fenêtre et essuya la buée du plat de la main. Dehors, défilait une étrange procession d’êtres aux contours flous, bien qu’éclairés par les torches qu’ils portaient. Ils se dirigeaient vers la gauche du château pour une destination inconnue de lui.


  Golewin fit une moue suspicieuse et s’obligea à détourner le regard. Il retourna dans sa chambre où il eut l’heureuse surprise de constater qu’on lui avait préparé des habits secs durant sa toilette.


  Il enfila sa nouvelle tenue et nota la belle qualité du tissu. Il se regarda dans le miroir et, fier de son allure, quitta sa chambre en direction du salon. Mais tandis qu’il descendait les marches qui menaient à l’étage inférieur, il entendit le son de plusieurs conversations qui enflait au fur et à mesure qu’il approchait.


  Quand il pénétra dans le salon, il découvrit, outre l’Acozar Luper et le comte, près d’une trentaine de personnages tout autant fardés que leur hôte.


  —Nous n’attendions plus que vous, fit le comte en s’approchant de lui.


  Il frappa dans ses mains et avant que Golewin ait eu le temps de comprendre ce qu’il lui arrivait, un orchestre se mit à jouer une valse envoûtante, puis des couples se formèrent. Golewin fit un pas en arrière, mais des doigts délicats se posèrent sur son avant-bras.


  —M’accorderez-vous cette danse? lui proposa une jeune femme d’une rare beauté.


  Décontenancé, Golewin lui adressa un regard pathétique et réussit à bredouiller:


  —Je ne sais pas danser, désolé.


  Jamais il ne s’était senti aussi peu à son aise. Il n’était pas de leur monde. L’aristocratie représentait tout ce qu’il haïssait.


  —Allons, laissez-vous guider, ne me faites pas l’offense de m’opposer un refus devant tous ces gens, plaida-t-elle.


  Sa voix était si douce, si cristalline qu’il ne put qu’avancer sur la piste.


  Les couples évoluaient gracieusement au rythme des notes égrenées par les musiciens. Luper avait trouvé une compagne à son goût. Il tournait et tournait, encore et encore, tel un danseur de grande classe.


  Golewin se laissa guidé par sa cavalière. Même s’il se sentait comme un chien dans un jeu de quilles, il parvint finalement à saisir le rythme enlevé à trois temps. Au bout de quelques minutes, il prit plaisir à cette petite démonstration. Envoûté par le bleu magnifique des yeux de sa cavalière, il en oublia toute sa gêne et se perdit dans les notes de musique.


  


  —Vous êtes d’une ardeur étonnante, preux chevalier, fit la baronne Von Strasse.


  Nu sur le lit de la chambre de sa cavalière, il venait de faire l’amour avec une fougue issue de sa frustration d’avoir perdu Meliana.


  Allongée sur le dos, la baronne était à son côté, laissant errer ses doigts sur son torse en sueur.


  —Vous êtes une jeune femme étonnante, très chère baronne, répondit-il.


  Ces mots semblaient si incongrus. Une baronne! Pourtant, c’était bien sous ce titre qu’elle s’était présentée à lui.


  À la seule lumière du feu qui brûlait dans la cheminée, il était complètement sous le charme de cette beauté à la peau si douce. Elle posa ses lèvres sur son ventre et commença à le caresser du bout de sa langue.


  Golewin mit ses deux mains derrière la tête et ferma les yeux de plaisir. Il n’était plus à une bizarrerie près. Il avait combattu des orcs, rencontré des elfes, retrouvé un Acozar, et maintenant il se trouvait à faire l’amour à une baronne!


  Les lèvres de feu de la jeune femme remontèrent sur son torse puis lui léchèrent le cou.


  Golewin poussa un léger soupir de plaisir. Puis il sentit les dents racler sa peau. Il se mit à hurler. Deux poings d’une force surhumaine le bloquaient sur le lit.


  La baronne venait de lui ouvrir la gorge avec ses canines. Golewin tenta de l’éjecter du lit, mais la pression de la jeune femme était si puissante qu’il ne pouvait que brasser l’air de son seul bras libre pour lui griffer le visage. Malheureusement pour lui, plus le sang coulait, plus ses forces diminuaient. Très vite Golewin sentit les limbes de l’inconscience l’envelopper.


  Il se maudit d’avoir pu être aussi stupide. Il venait de se souvenir où il avait déjà lu le nom de Vlad Tapes…


  XXIII


  —Cessez de faire cette tête et appréciez le paysage, fit Luper alors qu’ils survolaient un pays verdoyant.


  Golewin n’avait aucune idée des peuples qui habitaient cette vallée aux couleurs du printemps, mais il se doutait que nombre de monstres en tout genre devaient s’y cacher en attendant la nuit.


  —J’apprécie, répondit-il d’une voix atone.


  Ils étaient sur le dos d’un dragon. Un monstre de près de vingt mètres de long, à la peau écailleuse couleur rouille, aux yeux rouges, brillant comme des gemmes de la taille d’un poing.


  Un homuncule du comte Tapes les avait prévenus que des rumeurs étranges couraient dans le royaume du prince Albinos. Des humains, sans aucun pouvoir occulte, mais munis d’armes redoutables, auraient pris à partie les troupes du prince avant d’être finalement décimés près d’Asteroth ou de Belgoth, selon les versions.


  —Je vous avais dit que vous ne risquiez rien. Ne me dites pas qu’une blessure bénigne a pu vous mettre dans un tel état.


  Luper avait retrouvé le matin même Golewin, à moitié mort, vidé de son sang dans sa chambre. Il avait usé de ses pouvoirs pour le requinquer et depuis, il avait droit à son plus profond mépris.


  —Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais il ne m’amuse pas du tout, répliqua Golewin.


  Il n’en avait plus rien à faire de savoir à qui il parlait.


  Acozar falan ou pas, il le percevait avant tout comme un être humain et le traitait désormais comme tel, quels qu’en soient les risques.


  —Je vous croyais plus intelligent que cela, mon cher Golewin. Dans vos rêves les plus fous, auriez-vous imaginé chevaucher un dragon?


  En vérité, Golewin avait été tout d’abord terrifié quand il avait aperçu la nouvelle monture que lui avait proposée Luper.


  De par sa taille, son énorme tête, ses griffes qui s’enfonçaient dans le sol et ses ailes aux bords aussi tranchants que de l’acier, Golewin avait douté un instant que c’était une chance d’avoir survécu à sa blessure au cou.


  Mais désormais, il devait s’avouer qu’il prenait plutôt plaisir à survoler le monde sur le dos d’un tel animal.


  —Non, répondit-il platement.


  Luper sourit et reporta son regard vers l’avant.


  Ils quittèrent les vastes plaines en milieu d’après-midi et survolèrent une mer d’huile dont un soleil radieux illuminait la surface.


  Golewin commençait à avoir mal au dos, mais il était trop fier pour demander une halte à Luper. Heureusement la douleur à la gorge s’était atténuée.


  Au bout de deux heures d’un long survol des mers, ils arrivèrent en vue d’une cité majestueuse. De hautes tours élancées se dressaient gracieusement vers les cieux. Une escouade de capitaines-dragons quitta la forteresse et vint à leur rencontre.


  Golewin en oublia toute sa fatigue, fasciné par ce spectacle fantastique: cinq dragons chevauchés par des soldats portant des armures délicatement ouvragées.


  Les hommes reconnurent Luper et l’escortèrent jusqu’au sommet de la plus haute tour de la ville. Un espace tout juste capable d’accueillir le dragon était dégagé.


  Luper et Golewin sautèrent de leur monture et le dragon repartit dans le ciel.


  Un homme au visage d’un blanc cadavérique et aux yeux rouges, portant une cape et un costume noirs s’avança vers eux d’un pas nonchalant.


  —Prince, quel plaisir de vous revoir, dit Luper en le saluant.


  L’Albinos le salua à son tour et se rapprocha de Golewin, avant de le scruter d’un air soupçonneux.


  —Qui est cet homme? demanda l’Albinos.


  —Un simple mortel dont j’ai la charge, répondit Luper.


  L’Albinos lui tourna autour et posa un doigt sur ses lèvres.


  —Ne ferait-il pas partie de ces misérables venus d’au-delà des ténèbres?


  Golewin n’aimait pas du tout le genre de ce personnage. Mais l’épée gravée de runes, accrochée à sa ceinture calma ses ardeurs belliqueuses.


  —Justement, mon prince, c’est de cela que je suis venu vous informer. Ces hommes m’appartiennent. Je vous serais gré de me les restituer.


  L’Albinos fit quelques pas et porta son regard sur sa cité qui s’étalait à ses pieds. Ses longs cheveux fins et blancs comme de la neige voletaient sous une légère brise.


  —De sacrés barbares, utilisant des armes d’une efficacité redoutable. Nous avons perdu près d’une quarantaine de dragons et autant de cavaliers pour enfin les mettre à terre, fit-il en se souvenant de scènes de batailles terribles.


  Cela faisait bien longtemps que son peuple n’avait connu aussi rude combat. L’Albinos reporta son regard sur Luper.


  —Pourquoi vous les rendrais-je? Mon peuple a soif de vengeance. Leur châtiment n’en est tout juste qu’à ses débuts.


  Luper prit un air gêné.


  —Mon cher prince, ceci n’était pas une demande, mais un ordre. Il me déplaît de vous le rappeler, mais s’il me prenait l’envie de réveiller Celui-Qui-Dort, toute votre cité ne serait plus que ruines après son passage.


  L’Albinos resta silencieux, gardant un visage impassible avant d’exploser dans un brusque rire quasi hystérique.


  —Vous êtes bien le pire d’entre nous! fit-il une fois qu’il eut repris ses esprits.


  Luper salua cette remarque d’un large sourire.


  Golewin n’avait qu’une crainte: découvrir quel châtiment avait subi l’équipage humain.


  Pourvu que ce ne soit pas ceux du Kraken, se dit-il en sachant cependant qu’il y avait une grande chance qu’il s’agisse bien d’eux.


  —Suivez-moi, je vais vous conduire aux prisonniers, reprit l’Albinos.


  Ils pénétrèrent dans la coupole au sommet de la tour. Ensuite, ils empruntèrent d’interminables escaliers pour enfin atteindre le niveau du sol.


  Durant la descente, Golewin nota la profusion de richesses qui s’étalaient dans toutes les pièces. Il trouva étrange cette fascination qu’avaient les pires crapules pour les belles choses.


  Ils descendirent ensuite dans un dédale de couloirs creusés sous la roche. L’atmosphère se fit plus dense. Des hurlements de souffrance retentirent de plus en plus fort. Golewin avait la chair de poule en imaginant les pires horreurs.


  Ils parvinrent devant une large porte en métal gravée de multiples runes. L’Albinos chanta une courte incantation et la porte s’ouvrit d’elle-même.


  Dans une crypte, dix hommes et sept femmes enchaînés étaient suspendus par le torse.


  Golewin détourna aussitôt le regard et se pencha pour vomir. Les derniers soldats survivants du second vaisseau de l’Empire Stellaire subissaient la pire des tortures. Amputés des quatre membres et les plaies cautérisées, les yeux crevés, la langue, le nez et les lèvres arrachés, ils pendaient là depuis des mois à attendre une mort qui ne viendrait jamais.


  —Nous prenons bien soin d’eux. Même s’il nous arrive de venir les taquiner un peu de temps en temps, nous tenons à ce qu’ils se souviennent à jamais de l’outrage qu’ils nous ont fait subir, expliqua l’Albinos d’un ton presque jubilatoire.


  Golewin était horrifié. La bouche encore pleine de bile, il se retenait de cracher le fond de sa pensée. C’était encore pire que le sort subi par ses compagnons dévorés par les orcs.


  —Je comprends, mais toute chose a une fin. Je me dois de vous reprendre ces hommes.


  —Nous allons vous les préparer. Mais sachez déjà qu’ils nous manqueront, fit l’Albinos.


  Une certaine tristesse emplissait sa voix.


  


  Le retour fut éprouvant. Enfermés dans des sacs puis accrochés comme de vulgaires ballots à la selle du grand dragon, les dix-sept soldats geignaient sans cesse.


  Golewin essayait de ne pas y penser. Mais il s’imaginait être l’un de ces corps démembrés, transbahutés dans un sac comme un vulgaire tas de viande revenant de l’abattoir.


  Quand ils rejoignirent la côte et déposèrent un à un les sacs contenant les soldats, Golewin avait les nerfs à vif. Une seule remarque de Luper et il était certain d’exploser.


  Néanmoins, l’Acozar maintint une attitude digne et se garda de tout propos ironique sur la situation. Ils firent monter les sacs dans l’embarcation qui les attendait près, de l’océan puis levèrent les voiles en direction du Nautilus ancré en eaux profondes.


  Une fois à bord, les androïdes du navire prirent le relais et se chargèrent des sacs.


  Sans demander l’autorisation, Golewin quitta Luper et fut heureux de constater que toutes les portes s’ouvraient à son passage. Il alla directement dans sa cabine en espérant trouver le sommeil.


  


  Il se réveilla en sursaut. Le corps en sueur. La lumière était allumée dans sa chambre. Il tenait fermement le bras de Meliana.


  —Hé, je sais pas ce que t’as trafiqué là-bas, mais, putain, tu m’as foutu les jetons!


  Elle se tenait près du lit et était venue le réveiller sur ordre de Luper.


  —Tu peux me lâcher, maintenant?!


  Golewin se rendit compte alors de la pression qu’il exerçait sur son bras.


  Il manquait plus qu’elle! se dit-il en secouant la tête.


  Il sauta du lit, attrapa ses vêtements, et ressentit une gêne alors qu’il se rhabillait. Il se souvenait des nombreuses fois où ils s’étaient trouvés nus tous les deux. Une histoire qui appartenait au passé. Il devait à tout prix l’oublier pour ne pas devenir agressif.


  Ils rejoignirent le salon où se trouvait Luper et le général Lieptman, ainsi qu’un des survivants qu’ils venaient de récupérer.


  Meliana fut dégoûtée quand elle découvrit cette femme sans bras, ni jambes, dont la peau avait été arrachée en divers endroits et les yeux crevés…


  —Putain, mais c’est quoi ça?! fit-elle à deux doigts de vomir.


  —La générale Shilpa Houssoun, répondit Lieptman.


  Golewin restait en retrait, le plus loin possible de cette chose.


  —D’après ce que vient de nous raconter la générale, elle faisait partie du second vaisseau des forces stellaires venues voir ce qu’il était advenu du premier vaisseau. Ces trois cents hommes et femmes d’équipage eurent la malchance d’être téléportés sur Tulhu. Ma planète préférée, mais la plus dure pour les humains normaux. Klark Alister a puisé dans tous les cauchemars de l’humanité pour y créer ce monde.


  —Laissez-moi mourir, maintenant, intervint une voix artificielle, due au processeur que Luper avait installé près de son larynx.


  Tous les regards se braquèrent sur la chose. S’il n’avait tenu qu’à lui, Golewin lui aurait tiré une balle en plein front.


  —Malheureusement, vous devrez patienter encore un peu pour voir votre vœu exaucé. Si ma théorie est exacte, il est plus que probable que le reste de l’équipage du Kraken se trouve sur Garnauti. Nous y arriverons d’ici trois jours. Pour l’instant, je peux juste vous offrir un sommeil bien mérité, fit Luper avec une note de fausse compassion dans la voix.


  —Merci, répondit simplement Shilpa.


  Meliana poussa un profond soupir et quitta la salle. Golewin s’avança vers Luper. Il était temps de lui poser la question qui le démangeait depuis plusieurs jours.


  —Et une fois que vous nous aurez tous réunis, que croyez-vous qu’il se passera?


  —Je ne sais pas, mais j’espère sincèrement que votre arrivée n’est pas due au hasard. Et que l’entité qui vous a transportés dans mon système solaire se découvrira, fit-il. Si tel n’était pas le cas, je vous laisserai le choix de finir vos vies sur le monde que vous souhaiterez.


  Golewin sentit le malaise qui habitait Luper. Cela faisait plusieurs centaines d’années qu’il était enfermé entre ces quatre mondes, sans pouvoir quitter ce système. Si l’espoir d’être enfin arrivé au terme de son exil se révélait illusoire, qui savait de quelle colère il serait capable?


  Golewin quitta la salle à son tour et décida de s’isoler dans une des pièces du premier niveau du Nautilus.


  Tandis qu’il avançait dans un couloir, il perçut une mélodie qui montait en puissance au fil de son avancée.


  Un air vibrant et désespéré. Guidé par la musique, il déboucha sur une crypte où un orgue immense trônait.


  Une soldate de l’Empire Stellaire y était installée, laissant aller ses doigts agiles sur les touches de l’instrument, tandis que ses pieds nus actionnaient les pédales.


  Golewin prit une chaise et vint se placer à distance respectueuse. Cet instrument était si rudimentaire qu’il se doutait que son invention datait de l’ère préspatiale.


  La jeune soldate joua durant près d’une demi-heure avant de faire une pause et de se retourner vers l’unique spectateur.


  —Ce vaisseau est plein de surprises, fit-elle.


  Golewin tenta de sourire, mais ne parvint qu’à esquisser une grimace.


  —J’ai appris que c’était vous qui aviez retrouvé les restes de nos camarades. D’après les premières rumeurs, ce fut une véritable boucherie.


  Hésitant au début, Golewin lui fit part de son aventure sur Tulhu. Mais plus il parlait, plus il sentait que cela lui faisait du bien. Il avait vécu tellement de choses épouvantables ces derniers temps que s’il n’avait pas réussi à évacuer toute cette horreur, il savait qu’il serait devenu complètement fou.


  Sans s’en rendre compte, les larmes se mirent à couler de ses yeux au fil de ses explications. La jeune soldate l’écouta avec une attention soutenue et vint s’asseoir à ses côtés.


  Quand il eut fini, ils restèrent un long moment silencieux avant que leurs lèvres se trouvent.


  XXIV


  Klark sortit du cocon l’esprit totalement déboussolé. C’était seulement la deuxième fois qu’il passait dans une autre brane, et, comme pour la première, son corps mit un certain temps à retrouver son état normal.


  —Tu vas bien? s’inquiéta aussitôt Lakme qui l’aida à sortir.


  Il accepta docilement l’aide de son amante, puis alla s’asseoir dans le large fauteuil de la salle.


  Masse ondulante et fluorescente, des esprits flottants se rapprochèrent de lui et touchèrent son front de leur appendice immatériel.


  Sous le regard patient de Lakme, Klark se laissa faire. Quand l’inspection fut terminée, les esprits ressortirent de la salle, laissant les deux humains enfin seuls.


  —C’est incroyable. Je n’arrive pas à comprendre, dit-il tandis qu’il commençait à reprendre des forces.


  Lakme lui tendit des habits qu’il enfila mécaniquement.


  —Est-ce si étrange que ça? l’interrogea Lakme.


  Elle avait rêvé de pouvoir voyager dans une autre brane, ces milliards d’univers parallèles qui étaient, chacun, séparés de l’univers qu’ils connaissaient par une dimension supplémentaire.


  Les membranes étaient comme des couches d’univers posées les unes sur les autres, mais sans aucun point de contact entre elles.


  Tout un pan de la réalité qui leur avait été inconnu jusqu’alors. L’univers n’était pas unique. Des milliards d’autres existaient sur d’autres dimensions. Le plus difficile étant d’y accéder.


  Mais la création du cocon venait de permettre cet exploit.


  —Très bizarre. Je te raconterai, mais laisse-moi digérer tout ça, dit-il.


  Il la prit dans ses bras et l’embrassa d’un long et affectueux baiser.


  Ils quittèrent la salle et quelques couloirs plus loin, ils s’enfermèrent dans un des milliers d’ascenseurs qui desservaient la Bibliothèque.


  Vaste ensemble d’immeubles de bureaux accolés les uns aux autres sans souci de cohérence apparente, ils représentaient des milliards de kilomètres carrés qui flottaient dans l’espace supérieur.


  Des millions de fonctionnaires plus ou moins zélés travaillaient en son sein pour le compte de l’Aderoch.


  L’ascenseur slalomait à une vitesse vertigineuse entre les immenses édifices où le sens de l’orientation était mis à l’épreuve.


  Klark posa un regard absent sur les cloisons opaques de l’ascenseur et attendit en silence la fin du voyage.


  Sans qu’on ressente le moindre ralentissement, l’ascenseur stoppa net. Il s’ouvrit sur un long couloir où d’innombrables portes de bureaux s’alignaient les unes après les autres. Se laissant prendre le bras par Lakme, Klark remonta le couloir et croisa une vieille connaissance.


  —Enfin revenu de Kilimanda? fit-il en saluant de la main.


  Valentin Trolheim les salua en retour et s’arrêta à leur hauteur.


  —Cent ans de perdu! L’Aderoch sait pourtant que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour ramener les Dutantils à la raison, mais au final ils ont réussi à faire sauter leur planète, fit Trolheim avec un sourire ironique.


  Klark avait déjà connu ça. Des missions qui aboutissaient à un échec. Cela malgré les pouvoirs qu’ils détenaient.


  L’Aderoch imposait des règles strictes d’intervention. Il obligeait ses fonctionnaires à lui obéir au doigt et à l’œil sous peine de radiation immédiate.


  —Il faut à tout prix qu’on se fasse un repas, un de ces jours.


  —Sans problème, répondit Trolheim.


  —Et passe le bonjour à Loreline, ajouta Lakme.


  Même si l’homme était assez discret sur sa vie privée, il était de notoriété publique qu’il entretenait, depuis des centaines d’années, une relation privilégiée avec une Elosane.


  Ils reprirent leur chemin vers le bureau de Klark. Arrivé devant la porte, ce dernier posa la main dessus et elle se dématérialisa aussitôt. Ils la traversèrent pour se trouver instantanément projetés dans son monde personnel. Une cité orbitale située dans un autre segment de l’espace supérieur. Une ville dont il était l’unique habitant humain où chacun de ses ordres était répercuté par des androïdes à sa solde.


  Au cours du dernier millénaire, il avait changé plusieurs fois la nature de son refuge. Cela faisait près de cent ans qu’il avait fait reconstruire une ville de la vieille Terre datant de l’époque préspatiale de l’humanité.


  Ils furent matérialisés au bas des Champs-Élysées. Ils prirent un taxi qui remonta la rue de Rivoli jusqu’au Louvre, là où se trouvait son quartier général.


  De nombreux androïdes s’occupaient des affaires courantes et géraient son domaine durant ses longues absences.


  Le taxi les déposa à l’une des entrées. Son majordome l’attendait devant l’immense portail.


  —Seigneur Alister, il faudrait que je vous parle le plus vite possible, fit l’androïde Blancard.


  Lakme le repoussa violemment de la main.


  —Nous avons des choses plus urgentes à régler, laissez-nous.


  Le cerveau positronique de l’androïde hésita un milliardième de seconde puis décida qu’il valait mieux obtempérer.


  Klark pénétra dans le bâtiment et grimpa plusieurs étages avant d’atteindre ses appartements privés dont les immenses fenêtres donnaient sur la pyramide translucide. Il servit deux verres de vin. Il en tendit un à Lakme avant de porter le sien à ses lèvres.


  —Alors, tu peux me parler à présent? demanda Lakme tandis que le vin lui réchauffait les entrailles.


  Klark s’assit à son bureau LouisXV, et fit miroiter son vin à la lumière du faux soleil qui brillait au-dessus de la cité orbitale.


  —Ma première expédition dans la brane Oméga fut une réussite totale, avec la découverte de nombreuses planètes. En définitive, rien de bien plus spectaculaire que ce qu’il se passe dans notre propre univers, commença-t-il.


  Lakme était suspendue à ses lèvres. Elle le regardait avec autant de jalousie que d’envie.


  —Mais ce coup-ci, je dois avouer que mes découvertes ont été bien plus fascinantes, continua-t-il rêveur.


  Lakme trépignait sur place. Être immortel, c’était s’habituer à tout. La surprise devant une rareté était éminemment recherchée.


  Aussi quand l’Aderoch avait autorisé la création du cocon afin de partir à la découverte des autres branes qui entouraient la leur, les plus téméraires des agents de l’Aderoch l’avaient supplié de faire partie des premières équipes de recherche. Klark avait été retenu en candidat d’origine humaine. Lakme devrait attendre.


  —Arrête de jouer avec moi, dis-moi ce que tu as découvert! l’implora-t-elle.


  Klark finit son verre de vin et s’en resservit un deuxième.


  —J’ai découvert l’inimaginable. L’impossible devenu réalité. (Il prit le temps d’aspirer une nouvelle gorgée avant de s’expliquer.) Une civilisation typiquement humaine agit dans cette autre brane.


  Lakme ne put réprimer un mouvement de déception. Tout ça pour ça! Il était évident que s’il existait autant de planètes dans cet autre univers, il existait également une forte probabilité pour qu’il s’y trouve des êtres possédant deux bras, deux jambes et toutes les caractéristiques des êtres humains.


  —Merci pour le scoop, mais n’est-ce pas ce que tout le monde attendait? remarqua-t-elle en s’installant sur le lit.


  Elle ne savait pas ce à quoi elle s’était attendue réellement, mais l’air supérieur de Klark lui avait fait espérer une découverte d’un tout autre ordre.


  —Oui, si ce n’est qu’ils sont bien plus proches de nous que tu ne crois, ajouta-t-il.


  —C’est-à-dire?


  —Eh bien…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il remarqua que son mémo principal bipait de la pire des couleurs.


  —Et merde, c’est quoi ça? fit-il en traversant la pièce pour allumer son mémo.


  Lakme l’aurait étranglé si elle n’avait compris, elle aussi, que quelque chose de grave venait de se produire.


  Durant les trois minutes qui suivirent, il eut droit à un bref résumé de la situation sur son mémo. Un message en provenance directe d’un des hauts membres du directoire de l’Aderoch.


  Penchée par-dessus son épaule, Lakme explosa d’un violent rire quand le message se termina par une obligation de résoudre au plus vite le problème.


  —Tu trouves qu’il y a matière à rire?! s’emporta Klark.


  Cela n’aurait jamais dû arriver. Il n’avait vraiment pas eu de chance.


  Le faux soleil déclinait sur Paris, illuminant de ses derniers feux toute la façade intérieure du Louvre.


  —J’imagine juste la tête que Luper a dû faire en voyant débarquer dans sa prison ces pauvres bougres!


  Klark se frotta plusieurs fois les joues. Il n’aimait pas du tout cette situation. Il souhaitait absolument devenir l’un des pionniers de l’exploration des branes. Il redoutait que cette malencontreuse affaire le fasse rétrograder dans la hiérarchie.


  —Quelqu’un a déconné! J’avais ordonné que ce portail soit détruit une fois que nous n’en aurions plus besoin.


  Même si les faits remontaient à plus de deux mille ans, il n’avait pas oublié le travail accompli par ses équipes pour terraformer les quatre mondes-prisons de Luper et créer des environnements conformes à ses désirs.


  Il avait été particulièrement fier du résultat sur chacun des mondes. Des références à tout ce qu’il avait aimé étant jeune.


  Ses androïdes avaient passé des dizaines d’années à écrire spécialement pour lui une histoire pour chacune des races qu’il avait génétiquement manipulées. Des orcs, des elfes, des nains, des vampires, des succubes, et autres horreurs!


  Klark s’était senti l’égal du dieu. Il avait eu tout pouvoir sur ses créations, avant d’offrir ces mondes à l’Acozar déchu.


  Klark ignorait les raisons pour lesquelles l’Aderoch avait estimé qu’il fallait garder quelques membres des races déchues. Il savait que, tout comme lui, d’autres fonctionnaires de l’Aderoch s’étaient vus chargés de la même tâche dans d’autres systèmes solaires isolés par une gaine infranchissable pour quiconque, hormis par ces fichus portails qui auraient dû être tous détruits depuis fort longtemps.


  —Bon, il ne reste qu’une seule chose à faire. Aller là-bas et tout réparer!


  Les bras croisés sur la poitrine, un sourire ravageur sur les lèvres, Lakme prenait la situation avec humour.


  —Tu crains pour ton avenir au sein de la hiérarchie, n’est-ce pas?


  Klark secoua la tête et la prit par le bras.


  —Écoute, si tu es là pour me narguer, tu peux aller voir ailleurs!


  Ils avaient vécu si longtemps ensemble, qu’ils n’en étaient plus à une querelle près. Elle savait que dans les moments difficiles, elle pouvait toujours se fier à lui.


  —Non, je viens avec toi, mais je trouve que tu prends la situation bien trop à cœur. Franchement, il n’y a rien de bien grave dans tout cela. Quelques soldats humains perdus sur ces quatre mondes… Qu’a-t-il pu arriver de pire que leur mort?


  Klark la relâcha, analysa ses propos et réussit à se calmer. Lakme n’avait pas vraiment tort. Si la situation avait été particulièrement grave, nul doute qu’il aurait été convoqué en haut lieu, plutôt que d’être averti par message.


  —Excuse-moi, mais je n’ai vraiment pas la tête à ça. Je suis désolé, fit-il en la prenant, cette fois-ci, doucement dans ses bras.


  —Prouve-le, fit-elle en se collant à lui.


  XXV


  Le Nautilus était en vue de la dernière planète du système. Un monde gelé sur toute sa surface. Golewin s’était demandé comment des gens pouvaient survivre dans un tel climat, mais Luper lui avait expliqué que de nombreuses serres permettaient aux populations locales de se nourrir malgré les aléas climatiques.


  Les dix-sept soldats du second vaisseau de l’Empire Stellaire avaient été placés dans un état de sommeil artificiel afin de soulager leurs souffrances. Le reste de l’équipage attendait impatiemment la rencontre avec les derniers survivants du Kraken.


  —Nous arrivons à la fin de notre aventure, dit Golewin.


  —Si seulement c’était vrai! appuya Meliana.


  Ils s’étaient retrouvés dans une chambre de l’immense vaisseau. Depuis que Golewin s’était entiché d’une soldate de l’Empire, Meliana s’était sensiblement rapprochée de lui.


  —Luper est persuadé que lorsqu’il aura repêché tous les intrus arrivés dans son giron, quelque chose devrait se produire. Mais rien ne le dit pour le moment. Dans ce cas, j’ose croire qu’il nous laissera vraiment choisir la planète.


  Meliana termina sa bière d’un trait et en ouvrit une seconde qu’elle avait apportée avec elle.


  —En tout cas, pour moi, y a pas photo: seule Terra est acceptable. Au moins, il n’y a pas de magie, fit-elle.


  Même si elle avait été fascinée par les descriptions de Golewin à propos de Tulhu, pour rien au monde elle n’y aurait posé le pied.


  —Tu as raison, mais bon, si on pouvait revenir chez nous cela serait encore mieux.


  Meliana préférait ne pas y penser. Non seulement elle ne voulait pas se donner de faux espoirs, mais surtout elle n’était pas certaine d’aimer ce qu’elle trouverait en rentrant.


  —Ils sont comme nous! fit-elle en faisant tourner la chaise pivotante de droite à gauche.


  Golewin comprit aussitôt de quoi elle parlait.


  —Ouais. Je ne me vois pas continuer cette guerre insensée. Et pourtant, il y a fort à parier que si nous revenons chez nous, nous aurons vite fait d’oublier ces moments de trêve et recommencerons la guerre.


  Meliana se leva et se rapprocha d’un écran qui affichait une vue de Garnauti, la planète des glaces.


  —Je crois pas. Moi, c’est clair que je me casse dès qu’on rentre à la maison.


  —C’est bien mon intention aussi, fit-il en se levant à son tour.


  Il avait envie de lui dire: «Je t’aime», mais il savait qu’elle était complètement sous le charme d’un soldat de l’Empire. Il pouvait lire dans ses yeux qu’elle ne ressentait plus d’amour pour lui.


  —Bon, c’est pas tout ça, mais je dois faire un billard, fit Meliana gênée par ce regard. Écoute, nous avons passé de très bons moments ensemble. Ne viens pas tout gâcher, ajouta-t-elle en lui caressant la joue.


  Elle lui aurait bien volé un baiser, mais elle craignait de lui donner trop d’espoir. Elle avait besoin de changement. Elle ne pouvait imaginer passer toute sa vie avec la même personne. Peut-être dans quelque temps comprendrait-il?


  


  Le Nautilus amorça son approche de Garnauti. Tous les membres humains du vaisseau s’étaient regroupés dans la plus grande salle pour assister à la descente.


  Luper avait préféré rester dans une cabine à l’abri du tumulte ambiant. Il était si proche de son but. Il craignait d’être déçu du résultat. Et s’il ne se passait rien?


  Il s’efforça d’oublier cette pensée et se focalisa sur les données qui lui parvenaient de la console. Tout fonctionnait à merveille. Malgré son âge, Le Nautilus était en parfait état de marche et l’atterrissage sur Garnauti ne poserait aucun problème.


  Luper avait presque réussi à se détendre complètement quand un signal l’avertit d’une anomalie dans le paysage.


  Il se mit aussitôt en contact visuel et ressentit sa plus grande émotion depuis deux mille ans, quand il vit apparaître un immense vaisseau reconnaissable entre tous: L’Odysseus.


  —J’avais raison! J’en étais sûr! jubila l’Acozar Luper.


  L’exil était enfin arrivé à son terme. Klark venait le chercher. Sa pénitence était terminée. L’Aderoch allait lui rendre sa liberté. Luper en aurait sauté de joie s’il n’avait pas eu les jambes flageolantes.


  Il cadra plusieurs plans sur les différentes parties du vaisseau de Klark. Très ému, il prenait la mesure de la réalité de la situation.


  Deux minutes après le premier contact visuel, son écran principal afficha un message que Luper ouvrit sans attendre.


  —Mes plus sincères salutations, Acozar Luper, fit Klark d’un ton respectueux.


  Il avait revêtu sa tenue d’apparat et avait pris soin de se raser de près. Lakme se tenait hors champ, non loin de lui.


  —Permettez-moi tout d’abord de vous dire ô combien l’Aderoch est heureux de la façon dont vous gérez ces quatre mondes. Vous avez su mettre à profit vos immenses capacités et cela vous honore en tout point, continua Klark.


  Luper buvait du petit-lait. Il ne doutait pas un seul instant de la conclusion de cet exposé.


  —Néanmoins (Luper s’alarma), nous avons eu un léger problème. Un des portails, datant de la construction de ces mondes, n’a pas été détruit. Il a tout simplement erré durant deux millénaires jusqu’à ce que des humains le trouvent et soient transportés ici. Avant d’aller inspecter ces mondes et tenter de retrouver tous ces hommes et femmes, ce sera avec plaisir que je vous accueillerai dans mon vaisseau pour faire le point sur la situation.


  Luper devait serrer les poings pour ne pas s’effondrer. Il avait tant espéré que ce fût la fin de son exil, que toute cette histoire fît partie d’un grand schéma de l’Aderoch! Non, cela n’était que le fruit de l’incompétence des androïdes qui avaient bâti ces mondes! Comment avaient-ils pu perdre un portail dans l’espace?!


  Luper poussa un hurlement vibrant qui résonna dans toutes les entrailles du Nautilus, réveillant dans un sursaut de terreur les dormeurs et faisant frémir d’horreur tous les autres passagers.


  Il lui fallut quelques instants avant de retrouver suffisamment de sang-froid pour se lancer dans un contact direct avec Klark. Si rien n’était gagné, rien n’indiquait non plus que tout fût perdu. Il avait peut-être une infime chance de sortir de cette prison. Il ne devait pas la gâcher en froissant son ancien serviteur.


  —Ravi de vous revoir, cher Alister, fit-il de sa voix la plus affable.


  Une émotion particulière envahit Klark. Il devait tout à cet homme. Sans lui, tout son être aurait disparu dans les ténèbres depuis des millénaires.


  Luper l’avait choisi comme le nouveau héraut terrien contre le représentant d’un monde aujourd’hui oublié, la Somie. Dès lors, il était devenu son agent jusqu’à ce que l’Aderoch apparaisse et change toutes les règles de l’univers.


  —Il en est de même pour moi, répondit-il sans cacher son émotion.


  Luper hocha la tête et fit un sourire suffisamment crédible pour dissimuler son envie de lui sortir les tripes du ventre! Il décida d’aller sans détour à l’essentiel.


  —Je me suis permis de récupérer tous vos petits naufragés. Je me porte garant sur le fait qu’ils n’ont rien changé de nos plans de croissance de vos mondes, fit Luper.


  Klark cacha mal son soulagement. Tout était déjà réglé. Luper méritait vraiment sa survie. Il faudrait qu’il trouve un moyen de le remercier. Cet Acozar n’était pas dénué de malice, et qui savait si les rôles ne seraient pas un jour de nouveau inversés?


  —Ceci est une très bonne chose, cher Acozar, répondit-il en insistant sur le titre. Je vous ouvre une soute et je vous ferai escorter jusqu’à moi une fois que Le Nautilus sera à l’intérieur de L’Odysseus.


  Les manœuvres de rapprochement puis d’abordage prirent près d’une heure avant que Le Nautilus repose en sécurité au sein de l’immense vaisseau de Klark.


  —Je crois qu’il est persuadé que tu vas lui annoncer sa libération, fit Lakme.


  Ils étaient tous les deux assis dans les larges fauteuils d’un salon de L’Odysseus.


  —Non, je pense qu’il a compris que telle n’était pas la raison de ma venue. Cependant, je crois qu’il n’a pas perdu tout espoir, la corrigea Klark.


  Il tapota le rebord de la table du bout des doigts. Il n’aimait pas ce genre de situation. Il n’avait aucune envie d’entrer en conflit avec Luper qui détenait encore nombre de pouvoirs surnaturels.


  —Tu veux que je m’en aille ou tu préfères que je reste?


  Klark haussa les épaules.


  —Reste, la supériorité numérique est toujours un avantage.


  Lakme le remercia d’un tendre regard.


  Quelques secondes plus tard, Luper faisait son entrée dans le salon. Il avait lui aussi revêtu son plus beau costume, signifiant à tous qu’il était encore un être hautement respectable.


  —Vous ne m’aviez pas dit qu’il en restait sur Garnauti, attaqua Klark qui avait entendu les conversations de l’équipage du Nautilus et qui se demandait si les autres soldats du Kraken étaient encore en vie.


  Luper resta sans voix à cette entrée en matière. Pourquoi m’agresse-t-il?! fulmina-t-il en lui-même.


  —Cela n’est qu’une formalité. Garnauti ne possède aucune des créatures maléfiques dont vous avez peuplé certains mondes. Excepté la possibilité de se faire écraser par les trains qui sillonnent la glace, le risque de se faire tuer est bien maigre, essaya-t-il de dédramatiser.


  Klark garda le silence plus qu’il ne fallait et ajouta enfin:


  —J’en conviens, prenez place, très cher Acozar.


  Luper jeta un regard méfiant vers Lakme qui ne cessait de le scruter de ses grands yeux.


  Dire qu’à une époque, il aurait écrabouillé ces deux humains en un seul claquement de doigts! Maudite soit la destinée, sachant toutefois qu’elle pourrait se retourner un jour contre eux.


  Il prit place face à Klark et ils entamèrent une conversation sur la façon dont Luper avait géré les mondes durant les deux derniers millénaires.


  Lakme qui n’avait jamais pris la peine de se tenir au courant de cette histoire était fascinée par l’évolution qui avait découlé de la création de ces planètes. Des histoires incroyables, terribles et si merveilleuses.


  Durant les douze heures qui suivirent, ils firent la synthèse des quatre histoires, en notant les convergences et les divergences d’évolution. Ils ne virent pas le temps passer. Quand L’Odysseus leur annonça qu’il venait de se poser au milieu d’une plaine glaciale, Klark en fut le premier étonné.


  —Je crois que nous reprendrons cette conversation plus tard, fit-il alors que Luper essayait de paraître sous son meilleur jour.


  —Oui, je suis intarissable sur ces sujets, concéda Luper qui, n’y tenant plus, se pencha en avant au-dessus de la table, attrapa la main de Klark dans la sienne et l’implora du regard. Dites-moi que mon exil arrive à son terme.


  Lakme, qui s’était abstenue de tout commentaire durant les douze heures qui venaient de s’écouler, se retint de le réprimander de poser une telle question.


  L’Acozar Luper était un Falan. Une race bannie par l’Aderoch. Si, par le passé, son pouvoir avait été incommensurable, il n’en était plus rien aujourd’hui. Lakme n’avait pas oublié comment ils avaient traité en leur temps de grandeur les races qu’ils jugeaient inférieures à la leur.


  —L’Aderoch a des plans pour votre personne. Vous vous doutez bien que je ne peux vous en révéler le contenu, fit Klark avec amabilité. Je peux seulement vous assurer que l’attente sera moins longue que le temps que vous venez de passer ici, avant que l’Aderoch ne vous offre un moyen de reconquérir une place plus importante dans l’univers.


  Il mentait, mais ne voulait pas briser tous ses espoirs pour que Luper continue à gérer ses quatre planètes avec la même motivation.


  Luper accusa le choc de la nouvelle. Encore tant d’années à attendre! Il se mit à rire, après tout, il avait déjà vécu plusieurs dizaines de milliers d’années, alors, une fois de plus, il prendrait son mal en patience et servirait son maître jusqu’à nouvel ordre.


  —Bien, puisque rien ne vous fera changer d’avis, ne perdons pas plus de temps et allons récupérer vos amis humains, fit Luper en se redressant fièrement.


  XXVI


  Golewin remercia intérieurement Luper de l’avoir averti du froid qui régnait sur Garnauti. Une terrible tempête de neige sévissait et malgré la combinaison qui le protégeait, il ressentait malgré tout des picotements de froid.


  —C’est infernal! hurla-t-il à Meliana assise derrière lui.


  Ils étaient sur l’un des deux scooters des neiges qui fonçaient sur la surface gelée du continent. Du fait de la densité des flocons qui virevoltaient avec violence autour d’eux, la visibilité était réduite à moins de dix mètres. Ils s’orientaient grâce au radar encastré dans le tableau de bord.


  —Je crois que je préfère encore Andora! fit-elle en repensant à la première planète du système.


  Devant eux, le scooter conduit par Luper et un homme que ne leur avait pas été présenté, fonçait tout aussi énergiquement dans l’enfer de glace.


  —À moins d’une chance incroyable, je ne vois pas comment Konrad et le reste de l’équipage du Kraken auraient pu survivre plus de dix minutes dans des conditions pareilles, hurla-t-il à nouveau.


  Meliana qui se tenait collée derrière lui, rapprocha sa bouche de l’oreille de Golewin.


  —Va savoir! fit-elle avant d’ajouter: D’où y sort le type qu’est avec Luper?


  Quand ils s’étaient retrouvés dans la soute de désembarquement et que Luper leur avait proposé de se joindre à eux, Meliana s’était tout de suite méfiée de l’homme à la tenue étrange et lumineuse.


  Elle était certaine qu’il ne s’agissait pas d’un membre de l’Empire Stellaire. D’autant plus qu’elle remarqua très vite que Luper le tenait en haute considération. Elle l’avait alors interrogé sur son identité et l’homme avait placidement répliqué qu’il était un ami venu pour les aider.


  Luper avait aussitôt écourté la conversation et leur avait demandé de passer leur combinaison avant qu’il n’ouvre le sas.


  —J’en sais rien. Mais il ne m’inspire pas confiance. Je suis persuadé que c’est en rapport avec le fait que tous les écrans du Nautilus se sont arrêtés de nous fournir des images de l’espace depuis plusieurs heures.


  Gênée par le blizzard assourdissant, elle n’était pas certaine d’avoir bien entendu.


  —Tu dis quoi? lui hurla-t-elle à l’oreille.


  —Je crois qu’un vaisseau est arrivé dans le système. Ce type détient peut-être la clé de notre présence ici, conclut-il.


  Et peut-être de notre mort, garda-t-il pour lui-même.


  Meliana s’étonna d’une telle hypothèse. Mais après tout, depuis que les écrans étaient arrêtés, qui pouvait leur dire ce qui se trouvait dans l’espace?


  Ils foncèrent une heure durant avant d’apercevoir le premier signe de civilisation: des rails à moitié ensevelis sous la neige. Puis ils découvrirent deux petits points lumineux qui grossirent de plus en plus jusqu’à ce qu’on devine une locomotive.


  Golewin dut ralentir. Il était fasciné par ce monstre de métal qui bravait la tempête, à pleine allure. La neige accumulée sur les rails était envoyée dans les airs en gerbes immaculées comme des geysers de glace.


  Golewin dut s’écarter de plusieurs mètres de la voie de chemin de fer pour ne pas être trop éclaboussé.


  Le train devait faire plus de deux cents mètres de long. Chaque wagon était autant d’anomalies dans ce paysage hivernal. Un diable bondissant, pensa Golewin en trouvant l’analogie pertinente.


  Une fois le train passé, ils suivirent les rails et découvrirent peu de temps après les contreforts d’une vaste cité sous cloche.


  De nombreux faisceaux étaient braqués sur eux. Quand ils furent à moins de trois cents mètres de l’entrée principale, un attroupement de soldats les accueillit, arme au poing.


  —Descendez de vos engins! tonna l’un des soldats.


  Luper, Klark, Golewin et Meliana s’exécutèrent en faisant le moins de mouvements possible.


  Les soldats se rapprochèrent d’eux.


  Celui qui semblait être leur chef s’adressa aux autres.


  —Fouillez-les et emmenez-les en salle d’interrogatoire.


  Les nouveaux venus ne manifestèrent aucune résistance et après une fouille que Meliana trouva un peu trop serrée, ils furent conduits sous bonne escorte à l’intérieur de la ville.


  Une chaleur relative emplissait l’atmosphère. Étant donné la différence de température avec l’extérieur, ils eurent l’impression d’étouffer de chaleur. Avec la permission de leur garde, ils ouvrirent leur combinaison et enlevèrent leur cagoule et leurs lunettes.


  L’architecture des bâtiments était sommaire. La fonctionnalité primait sur l’esthétique. Les habitants de Garnauti n’avaient pas d’argent à perdre en fioritures. Comme le lui avait hurlé Meliana, cette planète était peut-être la plus dure de toutes.


  Ils traversèrent toute une partie de la cité où une multitude de soldats leur jetèrent des regards soupçonneux, avant qu’on les enferme tous ensemble dans une même cellule.


  —Vous croyez qu’on en a pour longtemps? demanda Golewin en s’adressant à l’homme qu’il ne connaissait pas.


  Klark posa sur lui un regard profond.


  —Ne vous inquiétiez pas, nous allons régler très vite ce problème. Si vos camarades sont encore en vie, ils seront avec nous d’ici peu.


  L’homme avait l’air si sûr de lui que Meliana se résolut à reposer la question qui la taraudait.


  —Vous allez nous dire qui vous êtes, ou vous estimez que nous sommes de la merde?! fit-elle sans essayer de cacher sa frustration.


  Klark plissa le front avant de sourire de toutes ses dents. Cette fille avait un sacré caractère! N’avait-elle aucune conscience du danger qu’elle encourait en s’adressant à lui de cette façon?!


  —Eh bien, je me nomme Klark Alister, répondit-il simplement.


  Golewin ouvrit la bouche de surprise, mais aucun son n’en sortit.


  —Vous voulez me faire croire que vous êtes l’autre con de ces légendes à la «mords-moi le nœud», fit Meliana incrédule.


  Elle détestait qu’on se paye sa tête.


  —C’est pour cela que je ne voulais pas vous donner mon identité. J’étais certain que vous ne me croiriez pas, s’expliqua Klark sous le regard amusé de Luper.


  Pourtant, Golewin se devait d’admettre que cela était tout à fait probable.


  Autant que de se trouver à l’autre bout de l’univers sur une planète inconnue, pour se faire dévorer par des orcs, sauver par des humains et rattraper par des elfes, avant qu’un Acozar ne vous embarque sur une planète reproduisant la Terre d’antan, puis de faire un autre voyage dans un monde peuplé de monstres en tout genre pour se retrouver enfin sur une planète gelée tenue par de puissantes compagnies ferroviaires!


  —En admettant que vous soyez bien celui que vous prétendez être, comment avez-vous pu créer de tels mondes? C’est abominable. Alors que nous connaissons depuis des milliers d’années les moyens de vivre de façon confortable dans l’univers connu, pourquoi avoir créé des planètes où la vie est extrêmement précaire et où l’hygiène et la santé sont des plus rudimentaires? Juste pour le jeu? Je n’arrive pas à comprendre qu’un être humain avec une telle aura puisse se repaître du malheur de milliards de vies et cela durant des siècles, seulement pour vous aider à supporter votre immortalité.


  Meliana jeta un regard admiratif vers son ancien amant. Quelle diatribe! Elle adorait l’entendre parler ainsi.


  Klark hocha plusieurs fois la tête. Son sourire avait totalement disparu, à l’inverse de Luper qui se réjouissait de la tournure que prenait la conversation.


  —Comment vous dire ce que les mots ne peuvent expliquer? commença Klark. Expliquer l’immortalité à un mortel est aussi impossible que vouloir décrire les couleurs à un aveugle ou la musique à un sourd. Tout ce que vous pouvez imaginer sur les désirs d’un immortel ne peut être envisagé qu’à travers le prisme de votre mortalité. Tout comme l’aveugle qui, aussi pertinentes que soient vos explications, ne parviendra pas, au final à visualiser les couleurs, au mieux en comprendra-t-il le concept.


  Le visage fermé, Golewin cachait toute l’émotion qui le submergeait. Il était en face de Klark Alister. C’était incroyable! L’homme devait être un puits de science et de culture; tant de questions auxquelles il pourrait répondre. Mais il se doutait qu’il n’en aurait pas le temps. Il en fut d’autant plus frustré.


  —Mais je veux bien m’y essayer, concéda Klark d’un ton désolé. Vous me dites que votre civilisation connaît tous les progrès techniques et les moyens de donner à tous les êtres de l’univers une vie bien meilleure que celle de l’ère préspatiale. Je voudrais bien vous croire, mais il suffit de vous regarder pour démontrer le contraire. Vous avez beau avoir toutes les connaissances pour vivre en paix dans le meilleur des mondes, vous faites pourtant la guerre depuis des décennies. Avant le conflit entre les forces de l’Empire Stellaire et celles de la Fédération des Peuples Libres, sachez que depuis la nuit des temps, les guerres se sont succédé les unes après les autres aux quatre coins de l’univers. (Il fit une pause et ajouta:) Alors, je ne vois pas en quoi mes mondes sont plus cruels que ceux dans lesquels vous vivez.


  —Mais au moins, chez nous, personne ne nous impose quoi que ce soit! rétorqua Meliana qui en avait assez de la suffisance de cet homme.


  —Mais ici, c’est pareil. Une fois les conditions établies, je laisse le libre arbitre à chacun des habitants. En laissant seulement le soin à notre cher Acozar de maintenir un certain équilibre, afin de ne pas aboutir à l’autodestruction de ces planètes. Ma seule intervention, depuis la création de ce système, a consisté à vous récupérer pour vous renvoyer chez vous. Dans votre univers si adorable, continua Klark ironique.


  —Vous ne pouvez…, reprit Golewin.


  Mais il fut interrompu par l’ouverture brutale de la porte de la cellule. Un homme d’une soixantaine d’années, complètement imberbe à l’exception de sa lèvre supérieure garnie d’une moustache, leur fit face.


  —Auguste Mendès! s’étonna l’homme en ouvrant de grands yeux. Comment est-ce possible?


  L’homme était sous le choc.


  —Très cher Robert, je crains que vous ne parliez de mon père, fit Luper en le saluant.


  —Évidemment, cela fait plus de trente ans que je n’ai pas vu ton père. Tu lui ressembles tant, c’est incroyable, ajouta Robert Mihal, encore sous le coup de l’émotion. Comment va-t-il?


  Luper prit un air peiné et baissa le regard. L’homme dont parlait Mihal était celui qui se trouvait en ce moment même face à lui. Mais comment lui dire qu’il était immortel sans passer pour un fou?


  —Il est mort, il y a tout juste deux mois. Il m’a chargé d’une tâche avant de mourir. Retrouver des soldats qui viendraient d’on ne sait où et qui voudraient notre perte. Je suppose que vous en avez entendu parler? répondit Luper sans perdre de temps.


  Mihal donna une tape virile sur l’épaule de l’Acozar.


  —Mais tout le monde est au courant. C’est Bregnol et ses hommes qui les ont capturés. Les trois quarts étaient déjà morts de froid quand on les a retrouvés, et les autres ont succombé dans le train que convoyait Bregnol.


  Golewin ne put cacher sa déception. Encore tant de morts. Et cet enfoiré d’Alister qui restait impassible, alors qu’il était la cause de tous ces malheurs!


  —Est-il possible de les voir? demanda Luper.


  —Cela doit être faisable. Bregnol les a amenés à Denvers. Il paraît qu’ils connaissent tout un tas de trucs pour améliorer nos conditions de vie. C’est à voir, fit Mihal. Mais rien ne presse. Pour l’instant, tu es mon invité et tes amis sont aussi les miens. Je vous convie tous à un grand dîner ce soir. Nous reprendrons cette conversation au lever.


  Même s’il sentait que Klark aurait souhaité résoudre cette affaire au plus vite, Luper n’avait aucune raison d’être pressé. Lui, resterait encore des siècles et des siècles entre les quatre planètes de ce système. Il avait tout son temps.


  —Au nom de mon père, je vous remercie de votre sollicitude et vous pouvez désormais compter sur moi comme vous pouviez compter sur lui.


  Mihal sourit et se promit de faire parler le fils Mendès sur les activités de son père durant les trente dernières années.


  XXVII


  Le commandant Konrad resta un long moment silencieux. Il était en compagnie de Golewin dans une cabine de L’Odysseus. Sur l’écran mural, Garnauti flottait dans le ciel.


  —Personne ne croira un traître mot de ce que vous venez de me raconter, dit-il finalement.


  Assis confortablement près d’un bureau en chêne, Golewin faisait miroiter dans son verre le liquide ambré qu’il s’apprêtait à boire.


  Depuis qu’ils avaient récupéré les derniers survivants du Kraken, à aucun moment, ni Luper ni Klark ne lui avaient permis d’approcher son commandant pour lui expliquer la situation.


  En échange d’une énorme somme d’argent et de quelques petits tours dont Luper avait le secret, les hommes de Bregnol avaient accepté de livrer la trentaine de soldats encore en vie. Ils avaient été aussitôt conduits dans Le Nautilus toujours stationné sur les glaces.


  Meliana et Golewin étaient restés auprès de Mihal jusqu’à ce que l’opération fût achevée. Enfin Luper était venu les rechercher pour les ramener à leur tour.


  —Et pourtant, c’est bel et bien la réalité, confirma Golewin.


  Il venait de tout lui raconter: leur arrivée sur Andora, puis leurs mésaventures sur Terra, Tulhu et enfin Garnauti. Il lui expliqua le rôle de Luper et de Klark Alister, sans oublier de lui rappeler que des soldats de l’Empire Stellaire se trouvaient en ce moment même dans d’autres salles de L’Odysseus. Il garda juste pour lui, le fait que Meliana et lui-même avaient couché avec l’ennemi.


  —Vous pensez vraiment qu’il s’agit du Klark Alister des légendes? demanda Konrad.


  Golewin le regarda droit dans les yeux.


  —Aucun doute là-dessus.


  Konrad se mordilla la lèvre inférieure et se resservit un verre. Il était certain d’avoir atterri sur une planète appartenant à la civilisation qu’il connaissait. Un monde dont le climat terrible avait contraint ses habitants à la survie sans ouverture sur le reste de l’univers. Irait-on jusqu’à penser que Garnauti était un monde fabriqué pour servir de prison dorée à un Acozar falan déchu?!


  —Je dois avouer que j’ai du mal à vous croire. Tout ce que vous me racontez semble impossible. Des orcs, des elfes et même des vampires! reprit Konrad.


  Manifestement, Golewin était sûr de ce qu’il affirmait, mais n’est-ce pas le cas de tous les aliénés? L’homme avait dû connaître une destinée bien plus difficile encore que la leur, et son cerveau était déconnecté de la réalité.


  Golewin lut le doute dans le regard de son commandant. Il gratta instinctivement sa blessure au cou, dissimulée par un foulard noir. Il comprit qu’il ne servirait plus à rien d’argumenter, si ce n’est de prendre le risque de passer irrémédiablement pour un fou.


  —Vous savez, parfois je me demande si je n’ai pas rêvé tout ça, finit-il par dire, bien que n’en pensant pas un mot.


  Konrad douta de cette affirmation, mais il était soulagé que Golewin comprenne qu’il devait cesser de débiter ce genre d’inepties. Quelles soient vraies ou fausses, au bout du compte personne ne les croirait. Ils devaient faire un rapport crédible crédible à leur hiérarchie s’ils ne voulaient pas passer en cour martiale pour désertion.


  —Nous allons oublier cette histoire et nous mettre tous d’accord sur une autre version bien plus cohérente. Peu importe! reprit Konrad en redevenant l’homme de décision qu’il était.


  Il explosa un plan que Golewin approuva. Aussi fausse soit-elle, cette histoire-là avait le mérite d’être la plus plausible pour expliquer la disparition des trois quarts de l’équipage du Kraken.


  Golewin retrouva les autres survivants du Kraken qui le chambrèrent dès son entrée. L’alcool coulant à flots, les esprits étaient aussi chauds que de la braise. Il chercha Meliana du regard, mais ne la trouva pas. Peut-être avait-elle décidé de partir avec les forces de l’Empire?


  —Vous êtes un sacré tordu! fit-elle en se rhabillant.


  Le général Lieptman alluma un cigare et resta allongé sur le lit. Il venait d’émettre le souhait qu’elle travaille pour eux, comme agent secret.


  —Vous ne croyez pas à cette guerre, et nous voulons y mettre un terme au plus vite. Comprenez bien qu’après notre petit séjour dans ce système, j’ai davantage conscience de la futilité du conflit qui oppose nos deux empires.


  —OK, mais je ne vois toujours pas le rapport avec moi, fit Meliana qui passa une jambe dans son pantalon.


  Lieptman fit un rond avec la fumée de son cigare et le dissipa d’un souffle vif.


  —Ne vous fiez pas aux apparences. Votre Fédération des Peuples Libres n’en a que le nom. Ce sont les marchands d’armes qui détiennent le pouvoir. Ils n’ont jamais gagné autant d’argent que depuis le début du conflit. Nous autres, de l’Empire, mettons toutes nos forces pour négocier une paix, mais vos représentants sont intransigeants. Alors, à moins que nous arrivions à porter un coup décisif au plan militaire de la Fédération, ce conflit durera aussi longtemps qu’il y aura des hommes et des femmes pour se battre. Nous avons besoin de renseignements.


  Meliana finit d’enfiler ses chaussures et le regarda perplexe.


  —Écoutez, de toute façon, je vais quitter cette putain d’armée, alors soit vous m’acceptez en tant qu’exilée, soit vous allez vous faire foutre!


  Lieptman la regarda avec une colère mêlée d’admiration. Jamais il n’avait connu une femme au caractère aussi bien trempé. Son regard se fixa sur son cigare qu’il fit pivoter entre ses doigts avant de tirer une nouvelle bouffée.


  —Il est trop tôt pour que tu nous rejoignes. J’aurais trop de mal à expliquer à mes supérieurs comment tu as atterri avec nous.


  —Et qu’est-ce que vous comptez raconter? demanda-t-elle étonnée.


  Elle n’avait pas imaginé une seule fois la réaction des hautes sphères militaires quand ils leur raconteraient leur histoire. Elle n’avait pas prévu de dire autre chose que la vérité.


  Lieptman posa son cigare sur le cendrier, sauta du lit et attrapa son caleçon, tout en exposant à Meliana les mêmes explications qu’avait données Konrad à Golewin.


  Meliana émit un rire bref et se dirigea vers la porte.


  —Ouais, je vois le truc, fit-elle en l’ouvrant. Heureuse d’avoir fait votre connaissance.


  Elle sortit de la pièce, soulagée. Elle réalisait seulement qu’elle n’avait aucune envie de trahir la Fédération aussi gangrenée soit-elle.


  Malgré la sympathie qu’elle éprouvait pour les soldats de l’Empire, elle savait qu’elle ne ferait jamais partie de leur monde, et cela quelles que soient les promesses.


  Un traître reste toujours un traître, se dit-elle en remontant le couloir qui menait vers l’un des ascenseurs de L’Odysseus.


  


  Tous les survivants du Kraken avaient été regroupés dans la même salle, où ils avaient dû se déshabiller entièrement pour être sûr qu’ils ne ramèneraient rien de ce système solaire.


  Golewin supposait, à juste titre, qu’il en était de même pour les soldats de l’Empire.


  Au fond de leur salle, se trouvait le même artefact, du moins son modèle réduit, que celui qu’ils avaient découvert dans l’espace quelques mois plus tôt.


  —Merde, j’espère qu’ils savent ce qu’ils font, s’inquiéta un soldat.


  —De toute façon nous n’avons pas trop le choix, répondit un autre.


  Golewin sentait les battements de son cœur s’accélérer peu à peu. Il n’arrivait pas à croire que tout était fini, que, d’ici quelques minutes, il aurait réintégré le Kraken comme si rien ne s’était passé.


  Pendant ces quelques semaines, il avait vécu bien plus d’événements extraordinaires que durant toute sa vie. Jamais il ne pourrait oublier ce périple insensé. Et, étrangement, il regrettait presque que tout cela s’arrête maintenant.


  —Tu flippes? lui demanda le caporal Vinius.


  Golewin n’avait pas vraiment envie de parler, mais s’y contraignit. Il savait que bon nombre de survivants du Kraken doutaient de l’histoire que Meliana et lui leur avaient racontée.


  Certains prétendaient à mi-voix qu’ils avaient abandonné tous les autres camarades, fuyant comme des lâches face aux orcs, d’autres qu’ils avaient pactisé avec l’Acozar…


  —Oui, il serait tellement plus facile de nous éliminer. Je ne comprends toujours pas pourquoi nous sommes encore en vie, répondit Golewin.


  Il avait en fait déjà posé cette question à Klark Alister quand celui-ci lui avait part de son projet les concernant.


  Il avait répondu que, malgré les apparences, il n’était pas un être sanguinaire et n’avait aucune accointance avec Luper. Il s’était targué d’être encore un humain dans une enveloppe immortelle.


  Golewin doutait de la sincérité de cette réponse, mais il avait reconnu que si Klark n’était pas survenu dans ce système, Luper les aurait tous tués sans sourciller.


  —S’ils avaient voulu notre mort, ils ne se seraient pas donnés tout ce mal pour nous récupérer, le rassura Vilnius.


  —Mmm, répondit-il dubitatif.


  Comme le lui avait dit Luper, les motivations d’un immortel n’étaient pas du même ordre que celles d’un mortel. Qui pouvait dire si Luper et Klark n’auraient pas envie de jouer encore un peu avec leurs poupées de chair?


  Un léger scintillement apparut au centre de l’artefact. Puis, avant qu’ils ne comprennent ce qu’il se passait, Golewin se retrouva debout dans la salle de jeux du Kraken.


  Meliana, elle, était allongée sur le long tabouret placé sous la barre d’haltères.


  —Putain, on est de retour! souffla-t-elle.


  Elle n’en revenait pas. Elle se retrouvait exactement là où elle était disparue quelques mois plus tôt. Seuls manquaient ses autres camarades. Et ses vêtements.


  Golewin se mit à rire bêtement. Il était tout aussi stupéfait d’être vraiment de retour. Il s’approcha du billard, toucha le tapis de la paume de la main, puis la leva et brandit un poing rageur.


  —On est vivants! On est vivants! cria-t-il.


  Meliana lui adressa un sourire et un clin d’œil tout aussi féroces. Ils étaient des survivants, ils étaient des héros!


  Ils quittèrent la salle de jeux et croisèrent les autres rescapés qui se dirigeaient vers leur cabine chercher de quoi se vêtir.


  Quelques minutes plus tard, chacun s’étant revêtu de sa tenue militaire aux insignes de la Fédération, Konrad réunit tous ses hommes conformément à son plan.


  —Silence! ordonna-t-il, alors qu’un brouhaha jubilatoire résonnait aux quatre coins de la pièce. Silence!


  Il fallut encore quelques instants pour que l’ordre soit respecté, puis Konrad reprit:


  —Je tiens à vous rappeler, à tous, que nous avons oublié tout ce qu’il nous est arrivé sur Garnauti, que nous ne savons rien de ce qui nous a transportés sur cette planète, puis renvoyés ici même. Nous n’avons jamais vu de vaisseaux de l’Empire Stellaire et ne savons pas davantage comment autant des nôtres ont pu disparaître. Que les choses soient claires, pour l’armée il ne se sera jamais rien passé ici, compris?


  —Oui, mon commandant, répondit un chœur de voix timides.


  —Je vous ai mal entendu, est-ce bien clair dans vos esprits?


  —Oui, mon commandant!


  Cette fois, ce fut un véritable rugissement. Chaque soldat avait enfin pris conscience pleinement que tout était terminé. Ils allaient pouvoir rentrer à la maison et retrouver une certaine normalité.


  Konrad fut satisfait de son allocution et jeta un coup d’un œil vague sur le message que lui envoyait Shandy du poste de pilotage.


  «Les deux vaisseaux de l’Empire Stellaire viennent de quitter la zone. L’artefact a disparu. Il ne nous reste plus qu’à rentrer, mon commandant.»


  Konrad eut un sourire amer. Pour ses hommes et femmes d’équipage, la partie était finie. Pour lui, les ennuis ne faisaient que commencer.


  XXVIII


  —Très bien, vous pouvez disposer, fit le général Boxoen, en faisant indiquant la porte d’un signe de la tête.


  Golewin n’en revenait pas. C’était tout?! Un simple rapport suffisait à le laisser partir comme si de rien n’était! Il s’était attendu à être interrogé pendant des jours pour qu’il se contredise et leur balance une vérité qu’ils seraient capables d’entendre. Mais non, il venait de tout leur raconter dans les moindres détails. Boxoen n’avait pas bronché, laissant la caméra filmer sa confession jusqu’au bout.


  —Vous me croyez? fit-il abasourdi.


  Boxoen le dévisagea un long moment et s’adossa dans son fauteuil. Derrière lui, le soleil se couchait sur l’unique océan d’Outremer. Un vaisseau amerrissait au loin.


  —Nous ne croyions pas à la version que vous nous avez servie en débarquant. Comme quoi vous aviez tous perdu la mémoire, et vous ne saviez pas ce qui était arrivé à vos camarades disparus…, répondit Boxoen d’un ton presque léger. Mais quand nous avons fait comprendre à Konrad qu’il vaudrait mieux pour lui de nous dire toute la vérité, il a obtempéré. Il nous a raconté la même histoire que la vôtre. Dès lors, nous avons interrogé d’autres soldats et tous ont relaté les mêmes faits. Nous avons émis deux hypothèses: soit vous étiez des comédiens suffisamment talentueux pour inventer de concert les mêmes aventures, soit vous disiez la vérité, aussi impossible que cela puisse paraître.


  Golewin y voyait plus clair désormais.


  —Konrad avait raison. Le mieux est d’oublier cette affaire, n’est-ce pas?


  Boxoen lui fit un sourire de circonstance.


  —Vous avez tout compris. Je vous conseille d’utiliser vos jours de repos pour faire le vide dans votre tête et oublier toute cette histoire. Vos états de service sont plus qu’excellents et nous avons besoin d’hommes de votre valeur pour continuer le combat.


  Golewin comprit que l’entretien était définitivement clos. Il se leva, salua son supérieur et quitta l’immense tour du quartier général.


  Il prit un jet qui le ramena à Braza, et décida d’aller dans un des lieux de perdition favoris des militaires en transit: le Gibbons.


  Une musique assourdissante l’accueillit. Des filles à moitié dénudées dansaient sous des spots lumineux. Golewin s’accouda au bar et commanda un double whisky qu’il ingurgita d’un trait avant de s’en resservir un autre.


  Il n’était pas du genre à boire jusqu’à l’ivresse totale, mais ce soir était un moment particulier. Même s’il n’en avait encore parlé à personne, il avait pris la décision de quitter l’armée définitivement. Il ne croyait pas à cette guerre.


  Les minutes passaient et les verres défilaient. Des soldats tentèrent de lier conversation avec lui, mais son regard embrumé leur signifia son besoin de solitude.


  Il resta un long moment à fixer les filles qui faisaient onduler leur corps sur les estrades, sans aucun désir sexuel. Il ne voyait qu’un tas de viande prêt à être consommé. Il comprenait que cette apathie émotive était due au contrecoup de son aventure. Il se sentait aussi vide que la panse d’un miséreux.


  Quand son estomac commença à crier grâce, il se leva et quitta le comptoir du bar d’un pas mal assuré. Il se retrouva dans la rue où il s’effondra de tout son long.


  Il souffrait d’un terrible mal de crâne. Il ouvrit les yeux et découvrit qu’on l’avait ramené dans le petit appartement qu’il louait le temps de sa vacation.


  Il posa sa main à plat sur son visage et s’en voulut. Comme après les rares fois où il avait plongé dans le coma éthylique, il se promit de ne plus jamais abuser de l’alcool.


  Il tira les draps et se rendit compte qu’il était nu. Il fronça les sourcils, étonné que ses camarades soldats l’aient déshabillé avant de le mettre au lit. Ses vêtements devaient être dans un sale état. De fait, lorsqu’il pénétra dans la salle de bains, il découvrit que sa machine à laver était en fin de programme. Il l’ouvrit et retrouva ses vêtements imprégnés d’une douce odeur de lavande.


  Il entra dans la cabine de douche et resta un long moment à savourer les jets muraux qui finirent de le réveiller. Il en ressortit les idées plus claires et prit le temps de mettre en marche le programme de séchage avant de retourner dans sa chambre choisir de nouveaux habits.


  Golewin alluma machinalement le réseau et tomba sur un reportage animalier d’Outremer vantant la beauté des profondeurs sous-marines de la planète. Il sourit et alla se préparer un petit déjeuner dans la kitchenette.


  Il prit le temps de boire son café tout en savourant un des croissants surgelés qu’il venait de réchauffer. La voix du reporteur animalier associée à la musique de fond tendait à faire de cette matinée un début de journée bien tranquille.


  Il retourna dans le salon et zappa sur l’une des chaînes d’informations du réseau. Après quelques secondes, il comprit ce qu’il entendait.


  Il changea plusieurs fois de chaîne. Mais pas de doute possible, l’impensable venait de se réaliser.


  Il se mit à rire bêtement, tout seul, assis sur son lit, le reste d’un croissant entre les doigts. Il n’en revenait pas.


  À aucun moment les journalistes ne faisaient mention de l’aventure du Kraken ni de leurs comparses de l’Empire Stellaire, mais Golewin était persuadé que leur folle échappée était à l’origine de cette nouvelle information. Même si le rapport n’était pas évident, pour Golewin cela ne faisait pas le moindre doute.


  Il se posta devant la fenêtre de la chambre, jeta un regard sur Braza qui s’étalait devant lui, et comprit que c’était sa dernière journée sur cette planète.


  


  La nuit venait de se poser sur Braza. Golewin sortit dans la rue et héla un taxi. Le véhicule décolla et survola les quartiers populaires.


  Golewin s’enfonça sur la banquette et ferma les yeux. Il se sentait bien.


  L’Empire Stellaire et la Fédération des Peuples Libres avaient signé la veille un cessez-le-feu bilatéral, et enclenché des négociations officielles visant à mettre fin au plus vite à ce conflit qui n’avait que trop duré.


  Quels arguments Konrad avait-il pu employer face à sa hiérarchie pour lui faire comprendre la futilité d’une telle guerre, et quels avaient été ceux du général Lieptman?


  Dans l’après-midi, Golewin avait croisé des rescapés du Kraken, mais personne n’avait fait le rapport entre la soudaine fin du conflit et leur retour dans l’univers. Cependant, lui savait qu’il avait raison.


  Aussitôt après, il avait donné sa démission qui avait été acceptée sans aucune difficulté, au regard de ses états de services.


  Le taxi quitta la ville et continua sa course au-dessus de la forêt tropicale, vers l’un des deux astroports de l’île construits en bordure de l’océan.


  Une fois à terre, Golewin régla sa course et se dirigea vers l’entrée du terminal.


  Au bout de plusieurs minutes d’attente et après avoir passé de nombreux contrôle, il parvint à l’escalator qui menait au vaisseau Île de rêve.


  Il allait enfin partir pour démarrer une nouvelle vie.


  Il avait presque atteint la porte d’embarcation du vaisseau quand une voix retentit dans son dos.


  Il fit volte-face et découvrit l’image la plus insolite qu’il lui ait été donnée de voir.


  Un large sourire s’épanouit sur son visage et il posa ses deux sacs prêts pour l’interception.


  —Tu me refais jamais ça, espèce d’enfoiré! fit Meliana en le serrant virilement dans ses bras.


  Elle était très féminine dans son jean moulant et son T-shirt décolleté.


  —Quoi? répondit-il, l’air faussement naïf.


  Les autres touristes les dépassèrent avec un sourire amusé.


  —Je te retrouve dans le coma, je te ramène chez toi, je repasse le lendemain et t’es déjà parti!


  —J’aurais jamais cru que ça t’intéresserait de venir avec moi, fit-il encore tout étonné par ce revirement.


  Meliana pointa un doigt vengeur sur sa poitrine et dit:


  —Ne t’avise plus jamais de réfléchir à ma place.


  Puis, elle se plaqua contre lui et l’embrassa fougueusement.


  ÉPILOGUE


  Klark Alister était assis à la terrasse d’un café, place du Tertre, en face de Lakme Akour.


  Un soleil rayonnant brillait de tous ses feux et des oiseaux pépiaient dans les arbres de la plus célèbre place de Montmartre.


  Cette reconstitution de Paris est un véritable bonheur, se répéta Klark inlassablement. Il n’était pas pressé d’en changer.


  —Bon, tu vas me faire patienter encore longtemps? s’exclama Lakme, le sortant de sa rêverie.


  Klark allongea ses jambes sous la table et interpella un serveur, avant de reposer son regard sur sa compagne.


  —Non, très chère. J’attendais juste le bon moment, répondit-il. Et nous y sommes.


  Le serveur arriva et ils commandèrent deux bières.


  —Je suis tout ouïe, l’encouragea Lakme qui rongeait son frein.


  Klark prit un air important et posa ses deux mains sur son ventre.


  —Je ne te ferai pas l’outrage de te rappeler ce qui nous a permis de découvrir les moyens de franchir les branes? commença-t-il.


  Lakme leva les yeux au ciel d’un air désolé.


  Qui pouvait ignorer que c’était à cause de leur recherche de leur ennemi invisible? Un ennemi qui sévissait de façon sporadique aux quatre coins de l’univers en détruisant des planètes, en éliminant tout un peuple et qui ne laissait jamais de trace susceptible de l’identifier. La plus grande énigme que se devait de résoudre l’Aderoch. Du moins jusqu’à ce qu’ils aient trouvé un cocon déposé sur une planète aride et sans vie. Qui avait laissé ça? Qui l’avait construit? Était-ce un piège?


  L’Aderoch réfléchit et découvrit tout un aspect qu’il n’avait jamais cru possible d’atteindre autrement que par le raisonnement mathématique.


  Les branes existaient vraiment et ce cocon devait permettre de sauter de l’une à l’autre. Il y avait tant d’univers superposés qu’il devait découvrir et comprendre.


  L’Aderoch venait de réaliser pourquoi il n’avait jamais pu trouver la trace de son ennemi dans son univers. Tout simplement parce qu’il se cachait dans un univers parallèle. Dans une autre brane de la réalité!


  L’Aderoch avait fait fabriquer des milliers de cocons en tout point identiques au premier et Klark avait été l’humain choisi pour être le cobaye qui activerait le cocon de l’intérieur.


  —Comme je te l’ai déjà dit, mon premier voyage ne m’a rien appris de plus. La brane Oméga était un univers identique au nôtre: des soleils, des planètes, des galaxies, des trous noirs, etc. Durant le peu de temps que j’y ai passé, je n’ai trouvé aucune trace de civilisation. Seulement quelques animaux au stade le plus primaire.


  Même s’il avait déjà posé le pied sur des milliers de mondes, Klark se souvenait très précisément de la sensation incomparable de découvrir un monde appartenant à un nouvel univers.


  —Oui, je sais tout ça! geignit presque Lakme.


  Le serveur revint avec les bières qu’il posa sur la table. Un androïde s’installa sur la place et se mit à jouer de l’accordéon. Lakme lui jeta un regard haineux, mais la machine n’en parut nullement affectée pour autant.


  —Eh bien, je t’ai dit aussi qu’en revenant de mon deuxième voyage, j’avais découvert une civilisation humaine dans cette brane.


  —Oui!


  Klark se pencha en avant, prit sa bière et en but une longue gorgée.


  —Eh bien, le plus incroyable est que cette société est une réplique déformée de la nôtre!


  Lakme fit une moue interrogative.


  —Tu ne vas pas me croire, mais la seule civilisation que j’aie rencontrée là-bas est un empire comprenant des milliers de planètes et composé seulement d’humains. Aucune race extraterrestre. Plusieurs entités juridiques se partagent ces planètes. Veux-tu en connaître les noms?


  —À ton avis?


  Klark la darda d’un regard concentré et énuméra:


  —L’Empire britannique, l’Union des Peuples soviétiques, les Mondes unis d’Amérique, les Républiques italiennes. J’en passe et des meilleures. Ils parlent l’anglais, le russe, le français et d’autres langues de l’ancienne Terre.


  —C’est impossible. Ton cerveau t’a joué des tours. La probabilité pour qu’une autre civilisation suive exactement le même schéma que celle qui fut la nôtre n’est pas proche de zéro, mais est zéro! s’exclama Lakme.


  Elle ne pouvait croire ce que lui disait Klark. Durant son voyage dans le cocon, son cerveau avait dû subir de terribles hallucinations. Un tel univers ne pouvait exister.


  —Je sais, tu me prends pour un fou. Et c’est ce que j’ai cru, moi aussi, jusqu’à ce que l’Aderoch me fasse voir que je n’avais pas rêvé, que d’autres races avaient découvert des branes où il existait des versions tout aussi altérées de leur propre civilisation.


  —Mais comment est-ce possible?


  Klark but une nouvelle gorgée de bière.


  —C’est à nous de le découvrir!


  FIN
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